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Explication de la couverture

À défaut de photographies en couleur d’un passé déjà lointain, nous illustrons la couverture par le chemin qui longe la rive de l’Oust, en aval du canal, à la sortie de Malestroit. C’est là qu’Yvonne rencontra plusieurs fois Jésus durant la période 1922- 1927 avant son entrée au cloître, selon le témoignage du Père Labutte, ami spirituel et grand témoin de sa vie.

1. Premier site en couverture :


“Parfois Yvonne s’en allait seule par la campagne, elle suivait le chemin de halage du canal, dépassait les dernières maisons en direction de Redon, s’arrêtait à Torée d’un petit bois, s’asseyait sur un banc. Devant son regard s’étendait une vaste prairie.

– J’attendais en priant… Soudain, j’apercevais une grande lumière auprès de laquelle le plein midi de la Terre n’est que ténèbres… Je voyais le Seigneur Jésus venir à ma rencontre. Il traversait le canal en marchant sur les eaux… il s’asseyait près de moi, sur le banc…” (Paul Labutte, Yvonne-Aimée de Jésus, “ma mère selon l’Esprit”, Paris, Éd. F.X. de Guibert, 1997, p. 176).



2. Divers sites en dos de couverture :


“Ou bien, Yvonne se dirigeait vers l’église de la Madeleine, faubourg de Malestroit et, un peu plus loin, sur main gauche, prenait le vieux chemin de Ploërmel qui domine et longe la rivière de l’Oust : “Le Seigneur Jésus m’y rejoignait ou m’y attendait, assis sous un arbre, à l’entrée de ce chemin, à moins qu’il ne vint à ma rencontre… Il était enveloppé d’une grande cape… Il m’instruisait… Nous marchions l’un près de l’autre…”

Yvonne rentrait seule, silencieuse, grave, paisible, heureuse…” (idem.)



Pour que rien ne se perde: Sur la photo prise par Yvonne ellemême (ci-dessous, p. v), Sœur Marie-Bernard a reconnu les sœurs assises dans le chœur. En haut, de gauche à droite : Mère Philomène, Mère Saint-François, Mère Saint-Ignace, Mère Ange Gardien, Mère Marie du Sacré-Cœur, Mère Marie des Anges, Mère Cœur de Marie, Mère Marie Berchmans. En dessous, de gauche à droite : Mère Agnès, Mère Madeleine, Mère Saint-Paul, Mère Marie-Anne.
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Voici en images les acteurs et les lieux du drame

L’historien retrace le quotidien avec le recul, non de l’autorité mais de l’abstraction, dégage l’épure du temps et son sens tel que les traces du passé permettent de l’évoquer.

Le présent livre, qui va très loin dans la reconstitution du quotidien, grâce à une documentation inouïe de plus de 30 000 documents, ne saurait oublier qu’en dépit de l’abstraction et de l’histoire classique, il importe de redonner contact avec images et visages qui en disent souvent long sur les personnes et l’environnement qui les conditionne. C’est dans un environnement désuet qu’Yvonne vécut en profondeur avec Dieu.

Chapelles et costumes, un passé proche mais presqu’aussi lointain que le Moyen-Âge, nous dépaysent et peuvent nous décevoir ou même nous choquer. Puis nous sommes dans l’enfance de la photographie. Mais on fait l’Histoire avec ce qu’on a: pour l’antiquité, presque rien et cette antiquité photographique nous est précieuse d’autant qu’Yvonne Beauvais, profondément moderne, prophète en profondeur du XXIe siècle, a été, dès sa jeunesse, photographe amateur, puis cinéaste dès les années 30.

Voici donc les images qui surnagent de ce passé qui disparaît dans les dernières mémoires, qui n’a plus d’autre témoin que l’éternité de Dieu. Puissent-elles aider à situer les personnes, les lieux où Yvonne a vécu sa destinée héroïque sans cesse remise en question par l’extraordinaire de la vocation à laquelle Dieu l’appelait, par les épreuves normales de la vie mystique et par les oppositions qu’elle a subies, parfois de la part de ses meilleurs soutiens, momentanément déconcertés sur les chemins non battus où l’Esprit Saint l’entraînait dans la nuit de la foi, pour elle comme pour ses conseillers.




À CEUX QUI N’AURAIENT PAS LU LE TOME 1
ET SOUHAITENT COMMENCER
PAR L’ÉTAPE DÉCISIVE 1922-1927

Yvonne Beauvais, née le 16 juillet 1901, orpheline de père à trois ans, eut une enfance austère, quoique généreuse, à travers la France où sa mère trouvait des emplois successifs comme directrice d’enseignement libre.

A neuf ans, le 1er janvier 1911, à Toul, elle écrit de son sang le don total d’elle-même, en demandant au Christ de l’aimer plus que tout et d’être “martyre” à sa suite : beaucoup d’amour et “beaucoup souffrir”, écrit-elle.

Sa vocation profonde fut contrariée, famille et directeur spirituel la forcent en conscience à se marier. Après des présentations qui l’écœurent, elle choisit discrètement comme fiancé le meilleur de ses amis, Robert, par obéissance, contre sa vocation profonde, quoique avec attrait.

Elle en est là lorsqu’elle débarque à Malestroit en 1922 pour une convalescence qu’exige sa santé ruinée par une scarlatine en 1918, puis une paratyphoïde (1921) et par ses activités secrètes et dangereuses au service des pauvres de la “zone rouge” autour de Paris où ni les prêtres ni la police ne se risquaient alors. On verra bientôt comment elle en a payé les conséquences.

Les problèmes que posent les nombreux charismes qu’elle a reçus avec la mission qu’on va voir, ont fait arrêter définitivement sa cause de canonisation par le Cardinal Ottaviani en 1960. Sur invitation du Cardinal Seper, l’abbé Laurentin a entrepris d’élucider cette vie hors série qui a une importance pour l’histoire de la mystique. Il a continué avec les autorisations renouvelées du Cardinal Ratzinger, son successeur, pour une publication sous sa responsabilité personnelle, vues les questions non résolues.

Après vingt ans de travail avec une équipe interdisciplinaire, voici le tome 2 où se dévoile une destinée hors série. Après huit monographies sur les points clés (prédictions, stigmates, bilocations, charisme pour le service des pauvres et la direction spirituelle), cette grande biographie en cinq volumes se terminera par un discernement de sa sainteté et de ses charismes discutés (tome 6).
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Une convalescence déroutante
Malestroit 18 mars - début juin 1922

Le vendredi 17 mars 1922, vers 19 heures, Yvonne Beauvais embarque à la gare Montparnasse vers Malestroit, en Bretagne. Sa mère et sa sœur Suzanne l’y accompagnent, car si cette charmante jeune fille de 20 ans garde belle contenance et bonne apparence avec un courage singulier, sa santé a été ruinée, par la scarlatine de 1919 et par la paratyphoïde de 1921. Une convalescence s’impose, non sans déchirement. Elle quitte ses pauvres et ses activités dévorantes sur ordre pressant et réitéré des médecins. Car l’avenir est incertain. La destinée d’Yvonne qu’on veut marier malgré elle, et pour qui la nuit spirituelle continue, reste dans l’impasse.

Voyage nocturne

Le sifflet de la locomotive sonne l’heure des adieux. Le panache de fumée s’incline. Les mouchoirs blancs s’agitent et disparaissent. L’interminable nuit commence dans le train cahotant que rythme, à chaque seconde, le choc monotone des roues de fer sur la jointure des rails. À La Brohinière, vers 5 heures du matin, la voyageuse quitte l’express qui va continuer vers le far west breton, et monte dans l’omnibus qui descend plein sud vers Vannes.

Vers 7 heures du matin, après douze heures de voyage, le train s’arrête en gare de Malestroit. Yvonne descend sur le plateau qui domine le bourg, à 2 km. Nul ne l’attend. Les Sœurs Augustines Hospitalières sont cloîtrées. Elles attendent Yvonne, mais en clôture. La gare est en pleine campagne… inconnue. Après un moment de désarroi, Yvonne hèle l’omnibus de l’Hôtel de France, qui, par bonheur, se trouve là, pour le service de ses voyageurs. La voiture, attelée d’un cheval, dévale la route qui descend vers le couvent.

C’est une maison vieillotte et pauvre, avec sa chapelle du XVIIe siècle, située entre la grand place du Marché et le canal de Nantes à Brest. On ne se douterait pas qu’elle abrite une clinique avec salle d’opérations… à l’ancienne.

Sabots, guimpes et rockets

Yvonne tire la sonnette. Des sabots annoncent âme qui vive. La porte s’ouvre : elle encadre une robe noire surmontée d’une coiffe bretonne à la mode de Ploërmel.

Yvonne croit voir une religieuse, car elle ignore leur costume. Mais ce n’est que Rosalie Morand, concierge de confiance, qui la conduit au premier étage, et sa voix retentit dans le parfait silence : – Mère Thérèse ! voilà Mademoiselle Beauvais !

Mère Thérèse de Jésus (Corentine Nicolas) est “seconde d’emploi” à la clinique avec Mère Sainte-Anne. Elle assiste Mère Madeleine du Sacré-Cœur, “première hospitalière”, responsable de l’étage qui reçoit Yvonne. La voyageuse aux yeux grands ouverts par la longue veille, découvre le costume blanc des religieuses : le surplis de toile plissé ou rochet sur la robe de laine et la guimpe blanche contraste avec le voile noir qui tombe de la tête sur les épaules. On les appelle “les Augustines”, car elles suivent la règle élaborée par saint Augustin, évêque de Carthage au Ve siècle, dont la pensée et le style de vie monastique ont dominé l’Église latine jusqu’au XIXe siècle. Le nom de l’Ordre exprime bien ses fonctions et son originalité: Augustines Hospitalières de la Miséricorde de Jésus. Elles allient la vie contemplative aux soins des malades.

Leur couvent a commencé à Vannes en 1635. Les Sœurs y tenaient l’hôpital de la ville maritime. Mais la municipalité les avait remerciées en 1866. Elles avaient trouvé, non sans peine, ce point de chute, à trente kilomètres à l’intérieur de la Bretagne, à Malestroit. Un vieux couvent d’Ursulines s’y trouvait sans emploi depuis le départ des frères La Mennais : Jean Marie et le fameux Félicité, dont le sort avait longtemps basculé entre le cardinalat et la rupture. Elles y établirent, dès 1868, un petit hospice de vieillards, après avoir détruit de leurs mains les “vieilles petites maisons” inutilisables. Elles avaient prolongé le couvent d’une aile, à l’ouest, pour y ouvrir un pensionnat. En 1902, les lois d’exception qui interdisaient cette activité aux religieuses, les avaient obligées à fermer l’établissement. La supérieure, Mère Marie du Sacré-Cœur, s’était rendue en Angleterre pour le rouvrir à Portsmouth, sous la législation anglicane plus libérale. Mais le coût dépassait leurs moyens, malgré la vente de meubles trop encombrants et la destruction des archives, dont le transfert eût été trop coûteux (Annales 1868, p. 111).

Sur proposition de deux médecins, les docteurs Mabin de Malestroit, et Daversin de Ploërmel, elles étaient revenues à leur vocation spécifique, en ouvrant, dans l’ancien pensionnat, une petite clinique assortie d’une maison de repos. C’est là que le docteur Daversin avait commencé à opérer, au 1er étage en 1919. Il fallut prolonger le bâtiment, à l’ouest, par la construction de quatre pièces, adaptées aux exigences médicales. L’ancienne salle d’opérations devient ainsi la chambre n° 3 de la maison de repos annexée à la clinique. On y installe Yvonne pour une banale convalescence, sans soupçonner qu’une source va jaillir, selon les imprévus de l’Esprit Saint.

La chambre n° 3

Sœur Thérèse découvre la visiteuse, chaleureusement recommandée par Yvonne Bato, sœur de Mère Madeleine. Elle observe la voyageuse, pâle, frêle, mais communicative et souriante, avec ses deux nattes de cheveux châtain foncé. Elle la conduit à la chambre n° 3.

Yvonne prend connaissance du nouveau périmètre monastique où vont cesser ses débordantes activités: large lit de fer, cuvette et pichet qu’on remplit à la salle d’eau, fauteuil de repos. Le feu flambe dans la cheminée d’angle, proche de la fenêtre1, ouvrant sur la colline boisée de Saint Marcel : futur haut-lieu de la Résistance.

Le silence règne, animé de rares bruits familiers.


Alphonse, le vieux serviteur aveugle, ancien matelot, tourne la manivelle du puits pour monter l’eau, en fredonnant des chansons d’amour qu’il remplaçait par quelque cantique à l’approche des Sœurs que devine son oreille fine :

– Oh ! l’auguste Sacrement !… (Sœur Marie de la Croix ; L 6, p. 139).



À la découverte du Couvent

Avant tout repos, Élisabeth de Kervénoaël, une jeune fille de Vannes, de même âge (7 janvier 1958, n° 39), sa voisine de chambre, la guide à la découverte du couvent. La clôture y crée une frontière intérieure, stricte et subtile, qui divise même la chapelle XVIIe siècle. Une haute grille de bois, aveuglée par un rideau vert, dissimule les Sœurs et les sépare de ce monde.


À droite, un hospice de vieillards, un quartier pour les prêtres retraités.

À gauche, le cloître, le monastère, la modeste clinique médico-chirurgicale, les bâtiments d’une ferme basse et délabrée, un vaste jardin potager (L 6, p. 138).



Deux autres jeunes filles guettent l’arrivante: Denise et Odette Troiveaux. Yvonne va être le boute-en-train du groupe pour la musique et les promenades.

Mère Marie-Anne compatit :

– Charmante, mais qu’elle est pâle et mince ! dira-t-elle ce soir à Mère Madeleine, première hospitalière, qui va la prendre sous son aile (18 mars).

Son style de sylphide (momentané) affine son charme. Yvonne est discrète, nullement bavarde, mais elle est douée de cette présence qu’impose la qualité de certains êtres. Elle attire mais ne s’impose pas. Un malade confiera à Mère Marie-Anne :


– Oh, que j’attendais le passage de Mademoiselle Beauvais. Vous n’avez pas idée ce qu’elle me fait de bien quand je la vois passer. Il se dégage d’elle une impression… je ne peux pas vous dire laquelle, mais je suis heureux quand je l’ai vue. Elle ne me parle pas. Je ne lui parle pas. Mais ça me suffit (15 novembre 1955, n° 303).

Les religieuses […] sont toutes bretonnes.

Elles formaient une Communauté […] charitable, accueillante, digne, ouverte, pas du tout triste, extrêmement pauvre, a noté Odette Lacroux, caissière à Vannes, devenue Sœur Marie de la Croix (L 6, p. 138).



Il y a exactement


41 religieuses: 27 professes, 9 converses et 5 novices (novembre 1955, n° 303).



Leurs journées se partagent entre l’Office choral et le double service des malades : la clinique et les hôtes. Un long tablier protège leurs robes blanches pendant le travail.

La clinique comptait 24 lits en salle commune et 9 chambres particulières à 10 ou 8 francs par jour (L 6, p. 138).

Premiers jours : 19 - 28 mars

Le dimanche 19 mars, lendemain de son arrivée, la fièvre monte à 39°. Yvonne descend néanmoins pour la messe, en la fête de saint Joseph. Elle s’en trouve bien. À midi, la température descend à 36°. Yvonne en profite pour aller faire de la musique chez les Guillery, avec leurs deux filles : Marie, de son âge, et Marthe, de trois ans plus jeune, qui s’en souvient encore à l’heure où nous écrivons. Le soir, la température remonte à 38°. Cela n’empêche pas Yvonne d’écrire à sa jeune cousine et amie d’enfance, Andrée Labéraudrie, ses premières impressions … favorables, avec son increvable optimisme :


Je suis ici dans un pays charmant, comme tu peux te le figurer d’après cette carte: […] très fidèle reproduction de Malestroit. Je suis installée dans une grande et belle chambre, au midi, et j’ai, de ma fenêtre, une vue superbe sur la campagne. L’air est excellent et je ne doute pas de son efficacité. Je reviendrai de là très forte, sans aucun doute !

Il y a ici deux jeunes filles à peu près de mon âge et très gentilles. Elles sont aussi venues pour se reposer, et nous irons faire nos promenades ensemble.

Les Religieuses sont tout à fait bonnes, et je ne me sens pas dépaysée (Yvonne à Andrée Labéraudrie, 19 mars 1922, n° 65).



La bonne impression persiste dans sa lettre du lendemain à sa grand-mère (n° 67).

Son fiancé, Robert, guéri de sa tuberculose, l’encourage au repos, qui ouvrira sur leur mariage.


Si tes accès de fièvre reviennent, reste au lit plusieurs jours de suite. C’est bien d’être énergique, ma Vonnette, mais pas dans ces cas-là. Obéis-moi comme à ton futur époux. […] Je me sens en meilleure forme qu’avant [ma tuberculose]. Je serais complètement heureux si je te revoyais (Robert à Yvonne, 28 mars 1922, n° 72).



Au hasard des mieux, Yvonne découvre Malestroit : bourg presque millénaire de la France profonde, 1800 âmes. Elle admire les vieux logis, leurs solives apparentes en bois sculpté ; l’église à double nef des XIIe et XVIe siècles, et les grosses poutres des halles médiévales. Des coiffes blanches style Renaissance éclairent le paysage.

On ne parle pas ici la langue bretonne : c’est le pays gallo. Les péniches traînées par des chevaux animent le canal de Nantes à Brest, bordé de peupliers. Le couvent jouxte l’écluse, tout près de l’embouchure de l’Oust, qui se jette en cascade dans le canal. Audelà, le paysage est varié, champs, chemins creux et collines boisées : un lieu calme s’il en fut pour une convalescence.

Mère Madeleine

Yvonne apprend à connaître son infirmière à qui elle a été chaleureusement confiée.

Mère Madeleine du Sacré-Cœur, 45 ans, première hospitalière de la clinique, est une maîtresse femme, généreuse, efficace, mais sensible et tourmentée. Son entrée au couvent avait été une surprise, sinon un coup de tête. Cette adolescente pur-sang bouillait sans bruit dans le lourd chaudron des conventions d’alors, écartelée entre pas sion et scepticisme, entre l’appel de Dieu et sa lutte pour la vie contre cette emprise. Elle dévorait passionnément toutes les littératures qui lui tombaient sous la main, pour étouffer la voix de Dieu : Musset, Renan, Lamennais.

Dans cette chrétienté cent pour cent pratiquante, un prêtre discerne pourtant sa vocation. Elle en reconnaît loyalement l’évidence, mais préférerait mourir. Elle prend des risques, s’expose au froid, mais sa nature solide résiste à l’épreuve et tout bascule :


Je me rends enfin, vaincue par le Bon Dieu et j’entre ici à 23 ans, écrit-elle (le 21 novembre 1899).



Ses capacités en font un élément pilote de la Communauté. Au pensionnat, elle professe brillamment le “cours supérieur” et les Beaux Arts, jusqu’en 1904. Lorsque les lois d’exception ferment le pensionnat, elle est à la pointe de la réorientation des Sœurs vers leur vocation d’hospitalières. En 1906, elle acquiert sans peine ses diplômes d’infirmière à Rennes. Elle travaille ardemment, intelligemment, mais souffre dans le cadre trop étroit, techniquement sous-développé. Ce n’est point au rabais qu’elle s’est donnée à Dieu, mais son exigence agace ou choque parfois la Communauté rigoureusement fidèle. La règle désuète reste la règle. Son indépendance lui fait braver ostensiblement les règles vestimentaires invétérées du XVIIe siècle : relever le pan de sa robe dès 4 heures du matin pour qu’il ne balaie pas les marches, etc. Elle prend de l’avance sur une réforme qu’on espère, mais les religieuses observantes ressentent cette liberté comme une provocation et un mépris insolent pour leur fidélité. En clôture, les rapports humains concentrés s’intensifient en se miniaturisant, les impressions flambent, les divisions s’aggravent d’autant plus vite et plus douloureusement qu’elles sont laborieusement contenues sans soupape de sûreté. Les plus grandes épreuves ou impatiences ne se traduisent que par de petits signes, minuscules mais éloquents dans ce lieu étroitement clos entre quatre murs. Sœur Madeleine assume profondément la spiritualité équilibrée des Augustines: contemplation, charité, soin des malades, mais sa vie tendue bloque l’essor mystique, seule issue pour sa nature ardente.

Femme de devoir et femme de cœur, elle accueille avec beaucoup d’affection la protégée de sa sœur, elle la prend en mains, maternellement, avec toutes les ressources de son cœur maternel disponible. Malgré la différence d’âge, une amitié se noue vite entre ces deux personnalités d’envergure en quête de Dieu dans leurs tunnels respectifs … si différents: combat de Jacob d’un côté, attente secrète et disponible, de l’autre.

Une santé déroutante

Mère Madeleine programmait une convalescence rapide et florissante pour sa jeune amie, mais les fièvres vont et viennent.

Après les 39° du dimanche 19 mars, lendemain de l’arrivée, Mère Madeleine garde Yvonne au lit le lundi matin, malgré une température retombée à 36° 8, mais elle lui permet de se lever l’après-midi.

Le 28, Yvonne va bien. Elle prend le train pour aller faire ses emplettes à Vannes. Elle découvre la ville épiscopale, sa cathédrale, et ses remparts qui dominent le port. Elle ne remarque pas, dans la rue qui débouche sur le golfe, le collège des Jésuites qui va devenir bientôt sa référence n° 1.

Trois jours plus tard, le samedi 1er avril, la fièvre remonte à 38° 2, agrémentée de vomissements. Elle écrit à sa maman, trop silencieuse :


Oublies-tu donc ta Vonnette ? Voici trois lettres sans réponse et bientôt quinze jours que je n’ai pas reçu de nouvelles de la famille.

Je suis vraiment très inquiète, et me demande avec anxiété si l’une de vous est malade aussi.

Je dis: aussi, car pour l’instant, je ne suis pas très bien. J’ai, depuis quelque temps, de la fièvre, d’une manière assez bizarre : des hauts et des bas subits. Je ne souffre ni du ventre ni de l’estomac, c’est seulement ma tête qui n’est pas très solide et qui souvent me fait mal.

Mais rassure-toi, mon état n’est pas inquiétant, et je n’ai pas mauvaise mine du tout. Du reste, les docteurs [Mabin et Daversin, qui travaillent à la clinique] ne sont nullement inquiets. Je mange bien. Il n’y a que les nuits qui ne sont pas très bonnes. C’est tout simplement une petite queue de ma maladie et un petit reste d’infection … du moins, je le crois !

Le moral est bon, comme du temps où j’étais malade [scarlatine et paratyphoïde]. Ce qui me fait bisquer, c’est de penser que j’étais venue ici pour prendre le bon air et jouir de la campagne, et que je dois garder le lit. Les bonnes Mères me soignent comme ferait ma petite maman. Le baiser de ma petite maman me manque. Tu pourras t’en donner à cœur joie, quand je reviendrai. Je ne retirerai plus ma joue ! … va, ma petite maman (1er avril 1922, n° 73).



La fièvre flambe en montagnes russes, durant tout le début d’avril, avec des pics au-dessus de 39° (6 avril), et même 40° (14 avril). Les Sœurs s’inquiètent. Mère Madeleine multiplie les consultations de “spécialistes” (Mère Marie-Anne, 1955, n° 303).

La lecture spirituelle éclaire les journées d’Yvonne :


Quand je n’ai pas mal à la tête, je lis un très beau livre que Mère Madeleine m’a prêté.[…] Tu connais peut-être: Dieu en nous, du Père Plus. Si tu ne l’as pas, enrichis-en ta bibliothèque ! C’est très beau (ibid.).



Confidences et amitiés

Yvonne a emporté dans ses valises une biographie de sainte Thérèse d’Avila. Sa voisine, Élisabeth de Kervénoaël, s’en étonne, car ce livre était interdit aux jeunes filles chrétiennes, comme d’ailleurs les Confessions de saint Augustin et la Bible même.


– J’ai obtenu la permission de mon confesseur, répond Yvonne.



C’est sans doute l’abbé Jeudon, son ancien professeur de littérature au Mans, examinateur de ses “bulletins mensuels de régularité”, qui avait ouvert ces jardins interdits à son âme profonde.

Évasivement, Yvonne ajoute :


– Je songe quelquefois au Carmel.



Ses fiançailles de raison laissent son âme partagée. Ce n’est pas que son fiancé la déçoive. Au cours d’une promenade, elle confie spontanément à Elisabeth sa vive affection pour un ami d’enfance, étudiant en médecine, nommé Robert, dont les lettres régulières sont remarquées (28 mars, n° 72 ; 2 mai, n° 77, etc.)

Durant la Semaine Sainte, trois rechutes : 39° 4, le Lundi Saint ; 40°, le Vendredi Saint; et 38° 7, le jour de Pâques, 16 avril, la privent encore de la messe (Yvonne au Père Crété, n° 398).

Pourtant, dès le début de la semaine suivante (avant le départ d’Élisabeth de Kervénoaël), elle va mieux. Elle organise – en ville, pour ne pas gêner la clinique – une après-midi récréative pour les jeunes filles. Elle joue au piano, fait danser, danse elle-même, sert le thé. Rien ne manque. La fête terminée, elle mène aussi la danse pour la vaisselle, le balayage et la remise en ordre. L’appartement prêté est rendu impeccable.

– Elle avait l’œil à tout, se souvient Élisabeth.

C’est le type même de la jeune fille “accomplie”, aussi complète que bien équilibrée, conclut-elle (18 janvier 1958, n° 39).

L’impensable rupture

Cependant, les perpétuelles rechutes lui font remettre en question le sympathique mariage de raison qu’elle a envisagé, par obéissance, avec son meilleur ami. Au temps de sa tuberculose, le fiancé lui avait écrit :“Le cœur brisé, je viens te rendre ta parole” (juin 1921, n° 39). Maintenant, c’est son tour de renoncer. Fin avril, elle renvoie la balle à Robert pour le même motif de santé. C’est pour elle une secrète libération.

Mais le fiancé, passionnément épris, refuse à son tour. Yvonne, c’est sa vie. Quant à lui, sa santé est florissante. Il a repris sept kilos en trois mois et voit l’avenir avec optimisme (2 mai 1922, n° 77).

Oasis

Avec les beaux jours de mai, voici un mieux pour Yvonne. La fièvre est tombée, le temps est superbe. Le dimanche 7 (n° 78), elle part en promenade avec Marie, nièce de Mère Madeleine, et son petit frère (10 ans) Jacques Bonsergent, qui sera fusillé en décembre 1940 : une station de métro porte son nom1.

Pour la Sainte Jeanne d’Arc, le dimanche 14 mai, Yvonne participe à l’illumination du couvent. Feux de Bengale et feux d’artifice multiplient leurs reflets dans le canal. Elle prend des photos.

Le lendemain, 15 mai (n° 79), elle aide au rangement de la pharmacie, puis de la lingerie. Elle écrit une poésie : “Am clair de la lune” (n° 80).

Une amie de plus : Germaine

Le 20 mai, arrive une 5e jeune fille : Germaine Piacentini, de Vannes, 29 ans. Affectée d’un “souffle au cœur”, comme on disait alors, elle vient “au repos”, elle aussi. Une amitié se noue, profonde et durable.


Le 20 mai 1922 [raconte-t-elle], j’ai rencontré pour la première fois Yvonne Beauvais à Malestroit. Déjà, j’avais entendu parler d’elle par une religieuse de la Communauté comme d’une charmante jeune fille et j’avais un secret désir de la connaître. J’arrivai donc au couvent, et la première personne que je vis fut Yvonne. Sans me connaître, elle m’accueillit avec un sourire charmant. Les jours suivants, nous fîmes connaissance, et 8 jours ne s’étaient pas écoulés que nous étions devenues de bonnes amies. Instinctivement, je cherchais sa compagnie. Elle était si charmante, si simple, avec toute la naïveté de l’enfance, jointe à l’expérience de la jeune fille déjà bien avertie ! Elle était aussi très gaie. […] Elle avait pour moi mille délicatesses et commençait à me faire quelques confidences (Relation de mai 1929, n° 195).



L’ascendant d’Yvonne l’a saisie :


Très gaie, elle gagnait vraiment tous les cœurs par ses charmes qui, à son insu, faisaient d’elle une ravissante créature, conclut Germaine Piacentini (ibid.).



Un soir, toutes deux regardaient par une fenêtre le soleil couchant.


– Que c’est beau, murmure Germaine, et comme celles qui sont derrière ces murs sont heureuses !

– Oui, répondit Yvonne. Mais dans le monde, il faut aussi de bonnes mères de famille (ibid.).



La conversation s’arrêta là, pour la déception de Germaine. Yvonne tente encore de s’adapter à la vocation qu’on lui prête, à contre-courant de son pacte exclusif avec Dieu. Elle est plus attirée par la maternité que par le mariage.

Souvent vêtue de blanc, elle rapporte de la campagne des brassées d’ajoncs, de genêts ou d’iris sauvages. Elle les disposait artistement dans les chambres.


Aimable, gracieuse, […] très, très gaie […], on l’aimait beaucoup, confirme Mère Marie-Anne. Elle était la première à organiser de petites parties et des fêtes. C’est elle qui leur avait appris à faire des chapeaux en papier tressé. […] Ça ne coûtait pas cher. Ça se faisait beaucoup à l’époque. On changeait de chapeau plus souvent (16 novembre 1955, n° 303).



Un jour, elle crut pouvoir cueillir de “superbes glaïeuls jaunes” : des glaïeuls sauvages. Mais le propriétaire du champ surgit avec fureur. Elle et ses compagnes s’enfuient sous menaces, sans lâcher ce qui était cueilli et le déposent “à la chapelle de la Vierge” (ibid.).

Dès lors, Yvonne acheta des fleurs “à l’unique jardinier de la ville” et continua d’en porter “chaque jour à l’autel".


Nul ne remarquait chez elle une particulière piété. Elle eut même un jour, pendant la messe, un fou-rire communicatif (ibid., G. Piacentini et L 5,1, note 19).



Le Père Théodore Crété, S.J., 1868-1943

Le lundi 22 mai (n° 81 et 83), Yvonne, sans directeur spirituel depuis la mort du Père Trégard (11 novembre 1921), rencontre pour la première fois le Père Crété, confesseur du Monastère. Soucieuse des étranges sautes de santé de sa protégée, Mère Madeleine souhaite le discernement de ce spirituel qualifié. Yvonne est-elle une grande malade ou une névropathe? Elle semble ignorer la gravité des deux maladies coup sur coup, compliquées par la contrainte exercée contre sa vocation irrésistible

Théodore Crété, jésuite de 54 ans, dirige depuis 1918 le collège Saint François-Xavier à Vannes : “recteur éminent mais redoutable”, a écrit le colonel Rémy, mais un “admirable religieux” (Jours de France, 9 juin 1956). Ce breton Gallo est de la race des paysans chrétiens. Droit comme un i et de grande taille pour l’époque, il ne s’appuyait jamais au dos d’une chaise. Sa voix, au débit rapide, où roulaient les r, triomphait d’une gorge déchirée par une vieille laryngite :


Les yeux bleus, un regard d’enfant. Beaucoup de “présence” : tel il apparaissait vers 1922. Ce qui éclatait en lui, c’était la jeunesse et le dynamisme de l’âme (L 6, p. 142).



À la lourde charge du collège, ses Supérieurs et son zèle ont ajouté un ministère de prédication à travers la Bretagne. Son expérience spirituelle l’a fait demander par plusieurs communautés religieuses, dont Malestroit, où il est, depuis 1919, “confesseur extraordinaire” : à ce titre, il vient confesser la Communauté quatre fois par an, aux Quatre-Temps. Les Sœurs appréciaient sa prédication, nourrie de culture biblique, classique et parfois moralisante, mais avant tout spirituelle. Sa direction était pénétrante.

Intuitif, il écoutait attentivement, mais tranchait vite d’un ton paternellement bourru: plutôt directif, comme le Père Trégard qui avait décidé le mariage pour Yvonne, mais avec une perspicacité plus avisée. Il était sujet à des impulsions vives et parfois contrastées.

Julien Green n’a pas apprécié ce côté tranchant. Crété le voyait en perdition avec ses penchants vers le même sexe. Il l’avait troublé en lui disant :

– Je ne suis pas sûr de votre salut.

Cette phrase indignait Maritain, rapporte Green (Le bel aujourd’hui, Pion, 1958, p. 239). Il précise :


Aujourd’hui que ces choses sont loin, je trouve confondant qu’un religieux aussi intelligent et d’une spiritualité aussi éminente, ait pu se tromper à ce point sur mon compte. […] Peut-être pensait-il que je ne me sauverais pas ailleurs que dans un couvent (Julien Green : Partir avant le jour, Grasset, 1963, p. 259-260).



Ce différend avait ralenti leurs relations épistolaires. Mais l’Académicien n’en a pas moins gardé une haute idée du Père Crété :


Si jamais homme m’a aimé d’un amour parfaitement surnaturel, c’est bien cet homme. […] Il avait pour moi la tendresse d’une âme pour une âme et les heures que j’ai passées auprès de lui n’étaient pas de ce monde (J. Green : Partir avant le jour, p. 249-250).

A chaque fois que je priais à côté de lui, j’avais le sentiment qu’il voyait quelque chose que je ne pouvais pas voir, écrit-il le 13 septembre 1956 (Le Bel aujourd’hui, 1958, p. 239).



Yvonne a joué un rôle posthume, mais décisif, dans la vie de Julien Green :


En 1956, j’ai choisi entre l’esprit et la chair. […] Cela a été dur, m’a porté aux confins du déséquilibre. Je rends grâce à Dieu de cette coercition [intérieure]. Sans elle où serais-je? (Journal du 14 novembre 1988, p. 393)



Le 22 février 1983, il avait précisé ainsi les circonstances :


Ma volonté, j’y tenais beaucoup. […] Un jour, Dieu me l’a prise parce que j’avais dit oui à sa voix. C’était en 1956, à la campagne, à la suite d’un article sur Mère Yvonne-Aimée (L’Arc en Ciel, p. 244 ; cf. Journal du 10 juillet 1956, in Oeuvres complètes 5, p. 39).

C’est à l’intercession de cette femme exceptionnelle que je reçus la grâce d’un changement de vie total en 1956, disait-il déjà le 25 avril 1978 (Oeuvres complètes 6, p. 470).



Le 25 février 1987 (p. 269), il confie cette lumière reçue tandis qu’il assistait à une représentation de Sud :


J’étais alors dévoré de passion physique, je tentais d’abord de ne pas voir cette flambée de luxure, une voix me disait :

– Regarde, tu vois l’enfer dont je t’ai tiré en 1956, regarde tout s’effacer, mais regarde (.L’expatrié, 25 février 1987, p. 269).



Il revient sur Yvonne-Aimée les 13 et 18 septembre 1983, note Yves Floucat, Julien Green et Jacques Maritain, Paris, Téqui 1997, p. 91-92.

Première rencontre

Le 22 mai 1922, lors de ce premier contact avec celui qui va devenir son directeur spirituel, Yvonne est sur la réserve. Elle ne se livre pas. Le diagnostic du Père n’en est pas moins positif :


J’ai vu Mademoiselle B[eauvais] et j’en suis bien impressionné.[…] Il ne me semble pas avoir affaire à une névropathe (22 mai 1922, n° 83).



Il confirmera plus tard, le 8 juillet :


Dès la première entrevue, j’avais à peu près deviné Yvonne. […] Elle m’avait fait une excellente impression (n° 107).



Des fièvres à plus de 40°

Mardi 23 mai, elle part pour Vannes “régler le montant du cierge (pascal) du Samedi Saint,” chez David Évenard, place Henri IV. Le soir, la fièvre monte à 40° 8 ; le mercredi : 41° 2, et autant les deux jours suivants.

Mère Madeleine est inquiète. Le vendredi 2 juin, elle écrit à Madame Beauvais pour demander la prolongation du séjour. Le thermomètre indique 38° ce soir-là.

Suivent des hauts et des bas : plus que 37° le jour de la Pentecôte, 4 juin, et puis le thermomètre monte à 39° jusqu’au 13. Mère Madeleine, très au fait des questions médicales, ne baisse pas les bras. Elle multiplie les consultations.

Le verdict du neurologue

Le 12 juin, le docteur Mabin croit diagnostiquer une méningite, avec perte de conscience.


Yvonne souffrait atrocement de la tête. Elle perdait souvent connaissance et se mettait à divaguer. Le médecin du couvent ne comprenait guère cet état, était impuissant. […]. La consternation se lisait sur tous les visages (Relation de Germaine Piacentini, 1929, n° 195).



Ce même 12 juin, Mère Madeleine propose à Madame Beauvais d’appeler en consultation le “docteur Mirallié, de Nantes, directeur de l’École de Médecine et du Centre de neurologie” : un spécialiste pour les problèmes nerveux et psychiatriques.


Le plus curieux, c’est cette variation extrême de température qui, de 37° monte à 40° en une demi-heure, pour descendre à 36° 9 en quelques heures, précise-t-elle (12 juin 1922, n° 89).



L’examen psychophysiologique du Professeur est éprouvant pour Yvonne, mais le diagnostic est entièrement positif, notent tous les témoins, en termes approximatifs, mais convergents.


Cette jeune fille est fort bien organisée mentalement, et il n’y a pas à craindre pour aucune de ses facultés (Relation de G. Piacentini, 1929, n° 195).

Cette jeune fille n’a rien de nerveux. Elle possède un système nerveux parfaitement équilibré […]. Son cas n’est pas de mon ressort (Mère Marie-Anne, juin 1922, n° 82).



Selon ces derniers mots, le médecin, sans doute ouvert au spirituel, a perçu que le cas d’Yvonne déroutait la pratique médicale et psychiatrique. L’essor mystique redimensionne tout son être, et met à l’épreuve jusqu’à son organisme. Ce redimensionnement a frappé Bergson chez les mystiques chrétiens. La mutation spirituelle s’opère sur fond de faiblesse et d’incertitude, car Yvonne n’est ni guérie, ni éclairée sur son avenir. Elle est en état de latence et d’alerte. Son organisme en subit le contrecoup. Le dévoilement va commencer.

Témoignage d’une infirmière

Marguerite-Marie Garet, future Mère Saint-Yves, alors postulante à Malestroit, que Mère Madeleine avait chargée de veiller sur cette malade déconcertante, témoigne de son triste état :


J’ai connu Mère Yvonne-Aimée dès son arrivée à la clinique où elle était venue se reposer, en 1922. […] Je l’ai remarquée au début, lors d’une veillée de postulante. Elle était souffrante, mais j’avais remarqué qu’elle était gentille.

Une nuit, au début de cette crise […], elle souffrait beaucoup de la tête. Mère Madeleine me l’avait recommandée. Toute la nuit, elle avait souffert. Elle m’avait sonnée presque tout le temps durant cette nuit. On lui a mis des compresses froides sur la nuque. Elle souffrait beaucoup. J’avais dit, le lendemain, à Mère Madeleine qui avait été étonnée :

– Ma Mère, elle a souffert toute la nuit.

Mère Madeleine ne la croyait pas si souffrante. C’est à ce momentlà que je l’ai vue (M. Garet: interview du Père Barrai, 30 avril 1956, n° 175).



Marguerite-Marie témoigne aussi de sa vitalité stimulante. Lorsqu’elle venait initier à la musique les cinq novices d’alors :


Je l’ai revue, pour le chant: elle avait appris un cantique à la Communauté. Comme jeune fille, c’était par les fenêtres qu’elle donnait les leçons [à cause de la clôture]. Elle [nous] avait appris: “Je crois à votre Amour pour moi, j’ai confiance en Vous” Elle en avait apporté la musique et le chant. Elle grimpait par la fenêtre et venait guider le chant pendant nos leçons (ibid.).



Marguerite-Marie sera une des premières à savoir d’une Sœur ancienne le “mystère” qui va se dévoiler en ce printemps 1922 (ibid.).

Voilà ce que les témoins ont retenu de la grisaille des trois premiers, mais quelque chose couvait depuis mai, sans que rien soit noté ni observé sur l’heure. Que sait-on de ces prolégomènes essentiels de cette transformation souterraine et du dévoilement du 11 juin, qui peut expliquer l’ébranlement organique du 12 juin ?



1. Georges Gautier, l’infirmier montait “le bois dans les chambres des jeunes filles au premier” (14 août 1957, n° 263 bis).

1. “Jacques Bonsergent se promenait un soir avec des camarades. L’un d’eux profite de l’obscurité d’une alerte pour bousculer deux soldats allemands qui passaient, et s’enfuit.

“Jacques […] est saisi à la place du coupable, et malgré ses dénégations, […] maltraité (Yvonne Bato à l’abbé Labutte). Pour “sauver son ami, jeune marié “Jacques assume “la responsabilité”. Sa mort avait beaucoup affecté l’abbé Stock, aumônier allemand préposé à l’assistance aux condamnés (R. Closset, L’aumônier de l’enfer : Franz Stock, Mulhouse 1965, p. 74).
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Où Jésus se dévoile

Depuis l’enfance, Yvonne traverse dans une longue nuit spirituelle aggravée depuis 1919 par la maladie. Et voici un signe avant-coureur de sa mission et de son essor mystique.


J’ai fait un rêve, il y a plus d’un mois, écrira-t-elle le 15 juillet 1922 au Père Crété.



Elle a confié sur insistance de son nouveau père spirituel :


Ce n’est absolument qu’un rêve, mais sans me troubler, il m’avait produit une forte impression, parce qu’il s’est renouvelé plusieurs nuits de suite.

J’étais sur les genoux de Jésus… J’étais une petite fille qu’il serrait dans ses bras. Nous ne nous disions rien, mais j’éprouvais un bonheur immense à rester muette près de son Cœur. Puis, tout à coup, Jésus me pose à terre en me disant :

– Ce n’est plus l’heure de la récréation, il faut travailler maintenant. Puis, me prenant par la main, il me fait traverser un grand couloir. À gauche se trouvaient des gens du monde ; à droite, des religieuses. Après avoir marché bien longtemps, sans parler, mais ayant bien souvent échangé avec mon Dieu des regards chargés d’amour, Il m’ouvre une porte. C’était à gauche.

Je me trouve alors dans une grande chambre, sombre et vide, dont les murs étaient couverts de rosiers :

– Travaille, maintenant ! me dit Jésus.

Puis II disparut.

Je m’approchai des rosiers, chargés de roses et d’épines et j’y découvrais des colombes. Il y en avait d’immaculées, mais sanglantes, d’autres moins blanches, mais meurtries. Pour les avoir, je m’écorchais les mains, je pleurais, je souffrais et quand, finalement, j’en avais une dans les bras, Jésus me la prenait, me disait :

– Merci.

Puis s’en allait.

C’est tout, mon Père. Je me souviens de ce rêve comme s’il était de cette nuit. Je n’y arrête pas ma pensée… Ce n’est qu’un rêve… mais après la seconde nuit, comme je n’ai pas l’habitude de rêver, j’en avais parlé à Mère Madeleine qui m’avait répondu de n’y faire aucune attention. [Elle] avait ajouté :

– Donnez des âmes au Bon Jésus (Carnet d’Yvonne, 15 juillet 1922, n° 123, repris quasi littéralement dans la lettre d’Yvonne au Père Crété, même jour, n° 124)1.



Elle interprétait juste, car le songe va se vérifier et se dévoiler à la lettre, mais à long terme. Et il aura une suite (p. 69).

Pour le moment, Yvonne ne comprend rien à ce rêve, comme aux prémonitions ou prédictions qui vont suivre. Maîtresse d’elle-même, elle n’y attache pas d’importance. Elle répète: “Ce n’est qu’un rêve.” Alors, pourquoi lui pose-t-il irrésistiblement une interrogation profonde ? et mobilise-t-il ses forces vers un avenir imminent ?

Elle comprendra dès cet été : “Les colombes blanches”, c’est la Communauté généreuse des vierges consacrées dé Malestroit. Le lieu “sombre et vide”, c’est la clôture. Le couvent fermé au monde veut s’ouvrir à Dieu seul. Les Sœurs vivent bien pour Dieu, héroïquement, dans la prière et l’austérité close, ouverte aux seuls malades. Mais le rosier qui les enserre de ses épines, ce sont les divisions et rivalités qui paralysent l’essor spirituel, empoisonnent la vie recluse, et meurtrissent la Communauté.

Le rêve reviendra plus tard, avec des précisions. Yvonne disparaît et elle est remplacée par une colombe blanche (elle-même devenue religieuse), mais blessée. Le sang tache son plumage (n° 206), mais ne la souille pas. Éclaboussée de toutes parts, du côté du démon comme des suspicions de l’autorité, elle restera totalement sereine et abandonnée à Dieu.

Tout cela va s’éclairer dans le courant du mois d’août, mais n’anticipons pas.

“Je ne vois plus que Lui”

Le dimanche 11 juin, fête de la Trinité, Yvonne reçoit sa première grâce mystique, mais sur fond de fièvre : 38° 6 le matin ; 39° 4 le soir.

Elle écrit ce soir-là :


Ce matin, à la messe, Jésus m’a prise tout à coup. C’était fini, je ne voyais, je ne sentais plus que LUI. Je ne me rendais plus compte où j’étais.



Ce sont les symptômes superficiels de l’explosion souterraine :


Heureusement ! je me suis levée, agenouillée quand il a fallu, mais je chancelais, je n’y étais plus. J’ai été obligée de m’asseoir, aussitôt revenue à ma place après la communion, pour ne pas trahir la violence de mon émotion, contenir les battements précipités de mon cœur. Oh, mon Jésus, comme je suis heureuse ! Comme je sais bien que c’est vous qui êtes en moi.

Gardez-moi en paix, et que ces songes qui sans cesse me reviennent à l’esprit [les colombes] ne troublent pas la paix de mon âme. Si c’est une tentation du démon, faites-m’en sortir victorieusement. Si c’est Vous qui me parlez, oh, Seigneur, éclairez-moi, dirigez-moi, et s’il m’arrive de me trahir au-dehors par quelque émotion, soyez avec moi pour me faire agir et parler comme vous le voudrez.

Oh, mon Jésus, je vous aime. Que voulez-vous de moi? (Carnet d’Yvonne, 11 juin 1922, n° 88).



Les notations sont sobres et sans lyrisme. Elles décrivent sans littérature l’irruption intérieure et son retentissement physique.

Yvonne commence par l’essentiel : “Jésus m’a prise tout à coup”. C’est Jésus. C’est soudain. C’est définitif. “Finie” cette nuit où elle luttait à tâtons. Celui qu’elle aimait, envers et contre tout, est là. “Je ne voyais plus que Lui". C’est donc une extase. Le corps défaille, tant l’esprit est absorbé par la rencontre. Mais c’est pendant la messe. Elle lutte efficacement pour préserver le bon ordre et la discrétion. Elle accomplit normalement (non sans effort) les gestes liturgiques. Personne ne s’aperçoit de rien. L’évidence est là, pourtant. Yvonne se prémunit contre une possible illusion ou “tentation du démon”. Elle s’en remet à Dieu seul. Dieu confirme. Elle s’abandonne. C’est un immense bonheur. L’Amour auquel elle aspirait depuis toujours est là, transparent, transcendant.

Fiançailles en question

Dans les jours suivants, elle reçoit une lettre de son fiancé. Robert tente de raisonner ses appréhensions. À quoi bon retarder ce mariage qu’elle a choisi ? Ne lui rendrait-il pas la santé ? Que signifient ces réticences, alors qu’il est prêt à tout pour elle ?

Elle pressent tout simplement que ce n’était pas sa voie. Elle comprend aujourd’hui pourquoi. Dieu l’avait engagée dès sa petite enfance dans une alliance plus absolue, plus exclusive encore qu’un mariage (Biographie, t. 1, p. 126). La portée de ce don total se dévoile maintenant.

Le 19 juin, le Père Crété discerne sans peine :


“Le Seigneur vous veut toute à Lui” (n° 95).



Voilà donc Yvonne acculée à la rupture de ses fiançailles. Robert comprend maintenant les raisons de ses résistances. Sa consécration la tenait de l’intérieur quoiqu’encore sans réponse du Ciel. Le dévoilement lui impose l’urgence, face à l’irréversible. Elle en souffre d’autant plus qu’elle avait pris l’initiative du mariage par libre choix de son meilleur ami, mais c’était un échappatoire à l’obéissance: “Votre vocation, c’est le mariage !” Et c’était le bon choix. Ces années d’intimité n’avaient fait que confirmer son estime et son amitié pour Robert. L’épreuve de santé du fiancé, son renoncement héroïque, son cœur loyal et sans partage, avaient éveillé en elle un amour profond que Dieu souhaitait sans doute pour la formation de son cœur humain, mais impossible car deux amours l’habitent maintenant, purs et nobles, mais hélas inégaux et incompatibles. C’est déchirant. Les fiançailles spirituelles ont court-circuité les fiançailles humaines. Que faire face à Dieu qui est tout ? Le Seigneur la veut toute à Lui. Elle le sait. Cela met fin à un ténébreux tunnel, mais c’est le début d’une nouvelle épreuve, douloureuse entre toutes, car elle va faire souffrir l’homme qu’elle aime le plus sur la terre.

“Je renonce à être aimée”

Le mardi 20 juin, Yvonne s’enfonce dans l’abandon à Dieu. Elle se dépouille du bien le plus précieux en ce monde, dont Robert était le sommet : Etre aimée ! Et elle l’aimait, prête à tout don, mais, pour elle, le don de Dieu passe par le sacrifice de tout l’humain.


Ce soir, à genoux dans ma chambre, tenant mon crucifix dans mes mains, et le couvrant de baisers, j’ai commencé les paroles de l’immolation :

Seigneur Jésus, dès ce moment, je renonce à être aimée. Il me semble que quelque chose se brisait en moi, que la terre devenait tout à coup vide, froide et comme couverte de ténèbres. Mon Dieu, quelle solitude, quel silence, quelle nuit !

Oh ! mon Jésus, votre amour me tient lieu de tout. Pourvu que vous me restiez ! je suis contente, et c’est assez ! C’est le plus gros sacrifîce que je pouvais vous faire. Vous m’avez donné une âme aimante et je sens le besoin d’aimer et d’être aimée (Carnet d’Yvonne, 20 juin 1922, n° 97).



Très lucide, elle se rend cependant cette justice qu’elle a toujours contrôlé ses affections, elle les a gardées de toute déviation :


Je ne pense pas que jusqu’ici se soit glissé dans mes affections un sentiment trop humain, une certaine jouissance d’amour propre… mais je suis si faible que je pourrais tomber, si je n’avais soin, Seigneur Jésus, de Vous donner tout mon cœur !

Depuis que je suis ici [à Malestroit], je me suis vue entourée de soins, de prévenances, de témoignages d’intérêt, d’affection… J’en sentais le besoin, mais je veux réprimer ce sentiment trop humain. Je ne veux que Vos caresses à Vous, Seigneur ! Oh, mon Bien-Aimé, comme mon cœur tient par de fort liens à la terre ! Détachez-le bien vite. Je Vous aime, mon Dieu ! Oh ! comme je Vous aime ! (ibid.)



La mystique est inséparable de l’ascèse. L’union à Dieu, d’un détachement. Les premières grâces mystiques la conduisent à un déracinement douloureux : pour elle, mais aussi, hélas ! pour les autres : pour Robert, car son amour est trop grand pour comprendre.

Cependant, côté santé, le mieux continue. L’issue fondamentale y est pour quelque chose. Elle en a fait le constat le samedi 24 juin (n° 98). La fièvre baisse encore du 27 au 29 juin. La température redevient normale le 30, et ainsi jusqu’au 4 juillet. Elle écrit ce jourlà:


Je vais de mieux en mieux (n° 100).



Physiquement et moralement ! Tout son être est prêt pour une nouvelle étape. Elle a bon moral. Du téléphone “16 à Malestroit”, elle réconforte sa mère (ibid.).

Début juillet, elle écrit une poésie : Mon idéal (n° 102). Est-ce pour Germaine Piacentini, qui la quitte dimanche ?

Une date fondatrice: 5 juillet 1922

Le mercredi 5 juillet, la température remonte: 38° 6. Yvonne retiendra indéfectiblement ce jour comme la grande date de sa vie.


J’étais au lit depuis dix minutes environ, quand j’entendis distinctement mon nom :

– Yvonne !

Je tournai la tête vers la cheminée, d’où la voix semblait venir. Il n’y avait personne. Pensant que je m’étais trompée, je me recouchai et essayai de dormir.

Une seconde fois, j’entendis :

– Yvonne !

J’eus peur, très peur, je mis la tête sous mes couvertures et je commençai à réciter le Notre Père tout haut.

Arrivée à ces paroles :

Pardonnez-nous nos offenses comme nous les pardonnons à ceux

qui nous ont offensés,

la voix se fit de nouveau entendre :

– Yvonne ! (Carnet, 10 juillet 1922, n° 110).



Elle refait l’expérience du jeune Samuel (1 S3, 1-14). Le récit est analogue, mais totalement indépendant. Rien n’indique qu’elle ait repéré ce texte ni fait le rapprochement.

La Croix

Si c’est le même appel : par son nom et trois fois répété, que les voies sont différentes ! L’action vitale de Dieu n’a rien à voir avec les stéréotypes mécaniques. C’est dans une voie mystique radicale que Dieu engage Yvonne : ultra-mystique serait-on tenté de dire, car au-delà du mariage spirituel (du Thabor lumineux), le Seigneur la ramène à la vocation de “martyre” et “souffrance”, qu’il lui avait inspirée dès l’enfance, le 1er janvier 1911 : la Passion1.


Je me mis à genoux sur mon lit et, du côté de la cheminée, je vis une lueur… Rien de naturel ne la provoquait. Puis une croix se dessina, pendant qu’une voix d’une extrême douceur disait :

– Veux-tu la porter ?

– Oh oui, Seigneur, répondis-je.

Je me sentis, à ce moment même, envahie d’un bonheur immense. La voix reprit :

– Sois une âme abandonnée. Accepte les épreuves que je t’enverrai comme les plus grandes grâces et les plus grandes faveurs données aux âmes que j’aime. Accepte-les sans t’en plaindre, sans en examiner la nature ou la durée, sans t’en prévaloir. Ne prête pas attention à ce qui te mortifiera ou t’humiliera. Regarde-moi. Je t’aime. Cela ne suffit-il pas à ton cœur ?

– Oh oui, Seigneur, répondis-je, je vous aime ! (ibid.).



L’amour souffrant, qui fut l’étoffe et l’achèvement de la vie du Christ, devient aussi la vie d’Yvonne.

Ce n’est pas le rapt et l’union mystique du 11 juin où elle disait: “Jésus m’a prise tout à coup”, c’est un appel à sa liberté, comme fut l’Annonciation pour Marie qui réfléchit alors et fit une objection (Le 1, 34). Yvonne ne se paie pas de bons sentiments. Elle se méfie des pièges :


– Est-ce bien vous qui daignez me parler et vous occuper de votre petite créature ? Dites, Seigneur Jésus, est-ce bien vous ? (ibid.)



Le lys

Elle reçoit le signe demandé pour confirmer qu’elle ne rêve pas :


Alors je vis une main s’avancer près de la croix, cueillir une fleur de lys et me la donner (ibid.).



Ce lys, signe de pureté et d’amour, semble compléter le symbole de la Croix, signe de souffrance et de sacrifice. Mais il se révélera bientôt comme un signe d’immolation. Car elle recevra, l’année suivante, le 14 août 1923 (ci-dessous chap. 6, p. 177) une gerbe de lys, et l’un d’eux, le 18 août (n° 508), se brisera et saignera au milieu des autres, comme la colombe sanglante parmi les colombes blanches de son rêve. Le lys et cette colombe : elle ne décryptera jamais cette identification mais elle est transparente et elle va l’illustrer pendant toute sa vie (Biographie, p. 177).

La Croix, c’est la mission profonde d’Yvonne, selon le désir inspiré de son enfance : “beaucoup souffrir”, “être martyre”, “être toute petite”, mais surtout “aimer plus que tout le monde” : le comble de l’amour, c’est le don total du Christ dans sa Passion même (Biographie, t. l, p. 126).

Il lui arrive de percevoir, malgré la nuit, que la Croix est “l’union amoureuse par excellence”, jusque dans la déréliction, quand “l’union de vouloir” avec Dieu est maintenue par pur amour. Elle dit cela dès le 20 octobre 1922, dans son carnet de notes intimes où affleureront parfois les mots : “amoureusement”, “amoureux transports” (n° 364).

C’est le positif de cet amour caché que signifie le lys au parfum pénétrant et le nom d’Aimée que Jésus va joindre à son nom de baptême, le 27 juillet. Ce sur-nom devient son vrai nom, sous lequel les intimes la désigneront.


À ce moment-là, j’éprouvai un transport de joie et d’amour qui me fit presque défaillir. Mais cela me parut durer peu, seulement mon âme était remplie de paix (ibid.).



Mère Madeleine entre alors. Elle s’étonne. La malade est


agenouillée sur son lit, les mains jointes, les yeux fixés sur quelque chose que je ne voyais pas, avec une expression de figure impressionnante. Je l’appelle : une fois, deux fois, sans obtenir de réponse. Je m’approche. Je lui prends les mains et lui dis doucement :

– Couchez-vous, ma petite fille !

Elle me regarde comme sortant d’ailleurs et se couche.

Je vois alors près d’elle une fleur de lys. Je l’avais un peu grondée, dans l’après-midi, pour en avoir mis dans sa chambre :

– Oh, Yvonne, ce n’est pas bien d’avoir gardé cette fleur-là quand je vous avais enlevé la gerbe ! Cette senteur puissante est tout ce qu’il y a de plus contre-indiqué, même le jour !

Les yeux [d’Yvonne] ont repris leur expression impressionnante. Elle m’a répondu :

– Je ne l’ai pas cueilli. Ce n’est pas moi qui l’ai cueilli. C’est quelqu’un qui l’a cueilli et qui me l’a donné. Ne me l’enlevez pas (Mère Madeleine, 9 juillet 1922, n° 109, qui développe ses notes du jour, 5 juillet, n° 106, où elle conclut :

Que s’est-il passé ? Je n’ose y croire.



La fleur charmante et odorante est un témoignage. Elle va fleurir autrement, en souffrances offertes, qui ne révéleront leur parfum d’amour que dans l’au-delà.

Mère Madeleine n’en demande pas plus, elle se contente d’éloigner le lys. Elle le pose sur la cheminée de marbre noir, située de l’autre côté de la fenêtre.

Elle réfléchit sans comprendre et s’interroge. La salle d’opérations lui a enseigné la rigueur. Est-ce que je rêve ? se demande-t-elle parfois. Yvonne rêve-t-elle ? Elle va noter fréquemment les faits afin de contrôler, après l’épreuve du temps. Dès ce jour, semble-t-il, elle a confié les faits et le problème à sa Supérieure, Mère Ange Gardien, comme elle le signalera plus tard, le 19 juillet, au Père Crété (n° 138), en réponse à sa consigne d’extrême discrétion :


Je dois vous dire que dès les premières manifestations de l’extranaturel chez Yvonne [donc dès le 6 juillet où elle commença à s’en apercevoir] j’ai toujours tenu notre Mère au courant de tout, en lui recommandant le secret (n° 138).



Le 6 juillet (au lendemain de l’événement fondateur), Yvonne a remis à Mère Madeleine ce qu’elle appelle “un très bref résumé de toute ma vie” (4 pages déchirées par Mère Madeleine, mais aux trois quarts reconstituées), jusqu’au seuil des grâces singulières qu’elle se propose de lui confier, en terminant :


Soyez certaine que je mets en vous toute ma confiance. […] Vous pouvez tout savoir de ce qui me concerne. Ne craignez donc jamais de me questionner, ma Mère, vous me ferez du bien.

Je vous dirai les choses singulières qui se passent chez moi en ce moment. Je vous les dirai de vive voix, bien simplement, quand vous voudrez. Je sais que vous avez toute confiance en la sincérité de votre petite fille et que vous l’aimez bien, parce qu’elle aime bien le Bon Dieu (Conclusion de la relation d’Yvonne à Mère Madeleine, datée conjecturalement 6 juillet 1922, n° 106).



Contrôles

Depuis ce 5 juillet, Mère Madeleine note tout, au jour le jour, sur un petit carnet brun, relié en toile noire qu’elle avait ouvert en 1916. Elle n’en était qu’à la page 61, mais les 123 dernières pages du carnet seront remplies à la fin de ce premier séjour d’Yvonne à Malestroit. En octobre, elle en enverra une copie abrégée au Père Crété: objective et concordante.

À la date du 8 juillet, elle note :


Le lys est là, sur la cheminée, sans eau. Je le mets le soir sur la fenêtre ouverte, comme une fleur ordinaire, pour que son odeur ne gêne pas la petite. […] J’ai mis une fleur de lys de la même branche, sur mon bureau en bas, sans eau, pour me rendre compte du temps qu’ordinairement elle met à se faner (n° 108).



Ce jour-là, le lys de son bureau est flétri. Celui d’Yvonne garde tout son éclat. Ce petit signe emporte sa conviction :


Je n’ai plus de doute. Notre Seigneur lui-même a dû donner le lys à ma petite fille, mais je ne dois pas laisser paraître ce que je pense, ni même sembler la prendre au sérieux (ibid.).



Ce même jour, elle commence pour le Père Crété, le compte rendu qu’elle terminera et enverra le lendemain :


Yvonne Beauvais ne peut se décider à vous écrire. Depuis sa dernière crise, elle ne le fait jamais sans fatigue. Elle préfère de beaucoup aller vous voir et compte y aller cette semaine. […] Je voudrais pourtant que vous décidiez Yvonne à vous écrire régulièrement. Elle a besoin de vous. Il y a, chez cette petite-là, des choses étranges, et j’ai peur d’y toucher. Quelquefois, je me sens en plein surnaturel. Que faire dans ces cas-là? En tenir compte? N’avoir pas l’air d’y faire attention et la traiter comme une malade ordinaire? C’est ce dernier parti que je prends, et pourtant il me coûte. C’est une âme si loyale et que je sais si vraie… mais l’illusion est si facile aussi ! (Mère Madeleine, lettre-compte rendu commencée le samedi 8, corrigée le 9 juillet, jour où elle a terminé la relation sur les lys, n° 109 ; cf. L 6, Yvonne-Aimée, “ma mère selon l’Esprit”, p. 153).



Le 9 juillet, nouvel étonnement, nouvelle confirmation. Elle vient d’envoyer sa lettre au Père Crété et Yvonne lui en parle comme si elle l’avait lue! Pourtant, Mère Madeleine a écrit cette lettre chez elle, en clôture, très secrètement. Yvonne n’a pu la voir.


Yvonne m’a dit ce soir tout ce que contenait ma lettre au Père.

– Vous avez commencé par lui dire que je ne voulais pas lui écrire et que j’aimerais mieux le voir, et puis vous avez raconté l’histoire du lys. Et vous avez écrit 4 pages sur moi.

– Et le reste ? lui ai-je répondu en riant, savez-vous le reste aussi ? Elle m’a regardée avec son air d’ailleurs :

– Oui, ma petite Mère, les deux dernières pages, vous avez causé de vous. Vous n’aimez pas recevoir les ordres… même ceux du Père Crété (Carnet de Mère Madeleine, 9 juillet 1922, n° 109 bis).



Yvonne a déjà discerné la blessure de Mère Madeleine, volontariste-née. Elle fait la loi avec maestria, mais agit par elle-même plus que par la grâce de Dieu. Il lui faut s’abandonner à Jésus, à l’Amour même.

Le 10 juillet, Mère Madeleine constate la différence entre la fleur du Ciel et l’autre lys qu’elle a mis là pour comparaison :


Celle d’Yvonne est fraîche comme au premier jour, la mienne est toute flétrie (n° 109 bis).



Ce même jour, Yvonne note un fait nouveau :


Hier, 9 juillet, j’étais dans ma chambre à écrire des lettres, quand je sentis tout à coup une forte et pénétrante odeur d’encens envahir la pièce. Je m’agenouillai, car sans voir le Seigneur Jésus, je sentais qu’il passait, et qu’en passant, il pénétrait mon âme d’un profond sentiment d’amour et de reconnaissance (n° 110).



Elle enchaîne :


Aujourd’hui 10, Jésus est passé et, comme hier, il a laissé cette bonne odeur d’encens. Mère Madeleine est entrée dans ma chambre et m’a demandé si je n’avais pas brûlé quelque chose, car elle sentait le papier brûlé. Elle ne s’est pas rendu compte que cela sentait l’encens.

Ah, mon Seigneur Jésus, ne dirait-on pas qu’à chaque petit acte d’amour, vous répondez par plus d’amour, plus de largesses ! O Jésus, je vous aime, mon Dieu, le désir de mon cœur, le centre de mon repos, le terme de toutes mes espérances ! Je vous aime d’un amour tendre. Faites que cet amour-là soit toujours constant, efficace, désintéressé et aille toujours en grandissant (ibid., n° 110).



Ces passages du Seigneur se renouvellent les jours suivants (11, 12, 14, 16, 19, 22, 31 juillet).

Mère Madeleine reste dominée par la même préoccupation :


J’ai parlé sérieusement à Yvonne du Père Crété. Elle ne veut pas lui écrire. J’ai écrit au Père pour lui demander rendez-vous. Je sens qu’elle doit le voir (Diaire, 10 juillet, n° 109 bis).



Mais le Père Crété ne semble pas plus pressé qu’Yvonne d’un tel contact. Le 10 juillet, en réponse à une première initiative de Mère Madeleine, il a seulement confirmé la bonne impression de la première entrevue, mais en se dérobant pour la suite :


Je suis pourtant ennuyé d’avoir affaire à ces sortes d’âmes ! J’en ai trop ! (10 juillet, n° 110 bis).



Il profite de cette lettre pour stimuler Mère Madeleine elle-même, dirigée récalcitrante, prête à tout, mais, qui parfois se ferme et se cabre. Il préfère sa nature vigoureuse et sans histoires aux natures enthousiastes, pourvu qu’elle parvienne à se maîtriser: ce qui n’est pas encore le cas. Il l’éperonne en lui rappelant en manière d’épouvantail, le redoutable exemple d’Angélique Arnaud que sa haute mystique n’empêcha pas de sombrer dans la révolte.


Ah, ma fille, l’humilité avec le vice vaut mieux que beaucoup de vertus avec l’orgueil ! Donc vous avez raison, devenez humble, et travaillez-y pendant votre retraite [annuelle : du 14 au 22 juillet]. Soyez humble avec M[ère] Assistante, sa rivale en position d’autorité, figure de proue dans le clan de l’Aumônier]. Je ne donne pas de détails. Être humble, c’est l’être avec telle ou telle, et non seulement devant Dieu. J’espère qu’Yvonne est humble – sinon qu’importe son surnaturel? Si j’étais assuré que le Seigneur Jésus désire que je m’occupe de cette âme, je le ferais plus volontiers et avec moins d’ennui. Je vais tâcher de m’en rendre compte. Ne la poussez pas vers moi, ma chère fille. Laissez plutôt le Seigneur Jésus agir seul. Vous devinez que ce n’est pas aisé de diriger ces âmes. Ne prêtez extérieurement aucune attention aux lys ou autres choses. Ce pourrait être dangereux. Vous avez raison de la traiter le plus possible en malade ordinaire. Et n’en parlez pas, je vous en prie !

Pour vous, mon enfant, remerciez le Seigneur Jésus qui vous met en plein surnaturel. Restez-y.



Il ajoute comme à regret :


Yvonne pourrait-elle venir mardi? (T. Crété, 10 juillet 1922, n° 110 bis)



La vraie rencontre avec le père spirituel

Le 11 juillet, Mère Madeleine reçoit enfin “la réponse attendue” du Père Crété. Il veut bien voir Yvonne. Elle lui en fait part aussitôt, mais sans succès :


J’ai été très mal reçue. Yvonne a pleuré, a déclaré qu’elle n’irait pas, qu’elle partirait, mais qu’elle irait ailleurs (11 juillet, n° 112).



La discussion a fini dans “les larmes".


Un petit froid s’en est suivi, mais il a été vite dissipé. Yvonne ira demain (ibid.).



Appréhende-t-elle seulement de livrer l’ineffable? ou de se soumettre à une tutelle qui aura ses malentendus, ses épreuves et ses ruptures ? Sa réticence devant cette assistance nécessaire, est-ce une tentation ? Sans doute, un peu de tout cela.

De la visite du lendemain, rien n’a filtré, que cette note laconique d’Yvonne:


Je suis allée à Vannes voir le Père Crété. Je suis bien heureuse de m’être confiée à lui. Ah, merci, Seigneur Jésus ! je suis heureuse d’offrir mes souffrances pour les prêtres. Mon lys est toujours sur la cheminée (n° 113).



Le 13 juillet au soir, à son coucher, le lys resplendissait toujours près de sa fenêtre :


La même lueur s’est montrée du côté de la cheminée, en même temps […] la même voix d’une extrême douceur me disait :

– Je reprends ton lys pour verser l’amour dans d’autres âmes.



Ce lys est un symbole. Il est temps que sa matérialité disparaisse.


Je n’ai pu que répondre :

– Mon Jésus, je vous aime tendrement.

Je me sentais défaillir. Je n’ai retrouvé ma connaissance que ce matin [14 juillet]. Mère Madeleine était près de moi. J’ai su alors qu’hier soir, la Mère avait pris ma température: j’avais 40° 7 (Yvonne au Père Crété, 14 juillet 1922, n° 119).



Mère Madeleine comprend les nouveaux mots d’amour et de lucidité qui s’adressent à elle. Ils tombent sur le point névralgique, ils la libèrent à miracle.

De son côté, Yvonne ressent la transformation profonde qui la met déjà au-delà d’ici-bas : au bord de l’eschatologie.


Oh, quelle inépuisable tendresse, quelle inlassable bonté Jésus a pour sa petite créature. […] Son divin amour me pénètre pour me transformer tout entière ! Je veux y travailler sans relâche. Je veux être ce que Jésus demande de moi : “une âme abandonnée".

On dirait qu’à chaque souffrance, à chaque petit acte d’amour, Jésus me répond par plus d’amour, par plus de ses largesses. Jésus n’attend pas pour me combler que je sois entrée dans l’éternité. On dirait qu’il est pressé de venir prendre pour lui sa faible petite créature. Il semble qu’il ait besoin de son Amour, comme s’il se sentait tout seul, isolé.

Oui, mon Père, je veux faire jouir Jésus, l’aimer tendrement. Je voudrais qu’il jouisse, à fixer ses regards divins dans mes yeux, d’entendre battre mon cœur près du sien, de m’enlacer dans ses bras et de m’entendre l’appeler des noms les plus doux, les plus tendres; essuyer ses larmes s’il est triste et lui faire oublier par mes caresses, les injures qu’on lui fait (ibid.).



Exaltation sentimentale, dira-t-on. Mais au-delà du langage sensible, sa tendresse infiniment profonde est étrangère à l’érotisme. Son amour l’enfonce avant tout dans l’humilité et dans un ardent désir de “travailler sans relâche”, et d’embrasser la croix douloureuse que Jésus lui a promise, en partage de la sienne. Elle sait déjà ce que c’est. Elle écrit au Père Crété :


Je suis toute faiblesse, il sera ma force. Je n’ai pas peur de la croix qu’il m’a présentée. Je souffrirai avec tout mon cœur pour l’intention que vous m’avez recommandée: pour les prêtres! (ibid., 14 juillet, n° 119)



À l’inverse des jouissances égoïstes, elle s’engage dans un don sans limite. Elle accepte, sans restrictions, l’inacceptable souffrance où le Seigneur l’a engagée lucidement depuis 1911. L’amour, d’emblée inconditionnel, s’approfondit en elle.

Embrasement

Yvonne est submergée par l’Amour divin, transparent, intime, clair et vertigineux, qui l’a saisie au-delà de toute expression. Ce n’est pas un tête-à-tête clos, ni un rêve. Cette rencontre exigeante soulève en elle un désir de propager l’Amour. Elle note, le 13 :


Je vous aime tendrement, mon Seigneur Jésus, mon Dieu, et je voudrais vous faire aimer de tout l’univers.

Je voudrais embraser tous les cœurs – attirer à vous tous les êtres. Je voudrais que tous les hommes vous aiment comme un père.

Voilà mon cœur. Il n’est plus à moi, mon Dieu. Vivez-y, régnez-y à jamais et faites-y régner éternellement l’éternel amour (Notes du 13 juillet 1922, n° 116).



Le “petit Jésus” de sa Première Communion, elle en perçoit maintenant l’immensité, avec ses désirs infinis et universels.

La croissance mystique bouleverse jusqu’à son être physique :


Après la visite de mon Jésus, hier au soir, la fièvre est montée et j’ai eu 40° 7. J’ai déliré toute la nuit (ibid.).



Son organisme même est dépassé par cette emprise qui fait grandir tout son être à la mesure de Dieu. Ces états seconds, qui la portent au-delà d’elle-même, font monter chaleur et inspiration, avec un flux de paroles mystérieuses. Ce n’est pas défoulement ni incohérence. Yvonne s’y exprime sans ordre, mais prophétiquement. Mère Madeleine discerne et sténographie ses propos, mêlés d’incertitudes et de pressentiments qui se sont souvent vérifiés après coup (Prédictions p. 77-93). Ils concernent sa mission. Yvonne sait bien que ces paroles ont un sens :


Mère Madeleine de Jésus veillait, mais elle n’a rien compris aux quelques paroles que j’ai dites, pendant le temps qu’elle a passé près de moi.

Mère Madeleine du Sacré-Cœur, elle, a compris tout mon délire.

– Qu’ai-je dit ? lui ai-je demandé.

– Rien que je ne sache ou que j[e n’]avais deviné, ma petite fille, me répondit-elle.

J’ai toute confiance en Mère Madeleine. Je sais que ce que le Seigneur Jésus a permis qu’elle entende, elle le gardera pour elle seule (Carnet d’Yvonne, 14 juillet 1922, n° 118).



De son côté, Mère Madeleine du Sacré-Cœur note au vol ce qu’elle a compris de ce “délire inspiré”. Trois messages du Seigneur s’adressent à elle :


Tu lui diras que je l’aime …

Soyez aussi humble que généreuse …

Je lui demanderai beaucoup, car je lui ai beaucoup donné (14 juillet 1922, n° 120).



Mère Madeleine luttait seule, avec sa volonté de fer, pour tenir, prier, agir, soigner : vaillante mais parfois bloquée sur ses problèmes personnels ou sur les conflits de la Communauté. Mais Jésus est là. Par Yvonne, Il lui dit pudiquement: “Je t’aime”. Cette réponse dissipe ses inquiétudes. Une joie immense l’envahit. Du coup, les crispations de son moi se détendent. Elle s’abandonne. Durant la retraite de la Communauté, prêchée par l’abbé Raymond, de Rennes, qui commence ce même jour, vendredi 14, elle ne cherche plus que “la volonté du Père”.


Quelle est-elle pour moi? Jésus, aidez-moi. Il me semble que ma volonté est bonne. Que dois-je faire, pour qu’elle soit conforme à celle de notre Père ? (ibid.)



Le soir du même jour, elle y voit plus clair.


Je veux faire une retraite d’amour. C’est cela la volonté du père [Crété, son directeur]. N’être plus qu’amour ! Jésus ne veut pas autre chose. Je n’ai jamais éprouvé ce que je ressens : Tout ce que le père [prédicateur] nous dit ne m’arrive qu’enveloppé de l’amour trop grand qu’il [= Jésus] a pour moi. Je ne peux pas lire, à peine penser, je ne peux qu’aimer. Mon Dieu, est-ce possible? J’ai peur. Je me retiens toute. Je n’ose pas me livrer. J’ai tant abusé de la grâce et je me suis si souvent préférée à Lui.

Tout mon passé m’est revenu tantôt. J’étais près de la grille [de clôture] devant le tabernacle, mais au fur et à mesure que j’éprouvais le souvenir de mes lâchetés, de mes fautes, de mes indélicatesses, il me semblait que mon doux Jésus prenait tout et le remplaçait par de l’amour (ibid.).



Elle va vers la chambre d’Yvonne. De nouveau, un parfum d’encens l’accueille. Yvonne confirme :


– Je lui ai parlé de vous. Oh, ma Mère, comme il vous aime ! (ibid.).



Malgré des maux de tête, l’amour l’habite et la presse. Elle est à l’épreuve d’un feu, à en succomber.

Vue de l’extérieur, l’atmosphère de ces jours est déconcertante: fleurs, parfums et joies en surface contrastent avec les bouleversements et souffrances en profondeur. Quiconque ignore Dieu n’y peut rien comprendre et interprétera les paroles d’Yvonne comme produit subjectif et sublimation. Mais elle vit une rencontre et une mutation en-deçà des mots. Son langage n’est qu’un sous-produit dérisoire. Elle en mesure l’inadéquation.

Le samedi 15 au matin, elle ressent, une fois de plus, le passage invisible du Seigneur :


Mère Madeleine m’a[vait] apporté des roses pour décorer ma chambre. Après avoir fait les bouquets, elle a laissé une branche sur ma table. Cette branche de rose, Jésus l’a bénite en passant ! Il était heureux, très heureux ! Ces fleurs lui font beaucoup de plaisir.

Jésus m’aime !

Jésus aime Mère Madeleine !

Il nous a réunies toutes deux dans son Cœur et je me laisse aller à cette affection, car Jésus est entre nous deux (Carnet du 15 juillet, n° 123).



La première colombe libérée

Ce lien avec Mère Madeleine, blessée mais libérée, commence à élucider, le rêve des colombes qu’Yvonne arrachait aux épines (ci-dessus chap. 2 p. 27).

Mère Madeleine, première des colombes blessées, lutte maintenant contre sa raideur et la conscience de sa propre valeur. Elle écrit :


“Les divins vouloirs se font sentir plus clairement à mon âme”. Il faut de l’amour. J’y pense beaucoup. Je le demande tout le temps. Les sacrifices que j’entrevois, je ne pourrai les faire que si j’aime pleinement, follement mon Jésus (Carnet du 15 juillet 1922, n° 125).



Ce n’est pas du rêve. C’est une exigence prégnante, qui conduit à de minuscules mais déchirants sacrifices :


Il me demande de m’humilier avec Mère A[ssistante]. Il me demande de relever ma robe à 4 heures [du matin, selon la Règle] pour faire comme les autres, pour humilier mon esprit orgueilleux et indépendant, et, pour la même raison, de me conformer à tous les petits usages de la maison que j’ai dédaignés jusqu’à présent (Pour éviter l’usure, on ne dépliait la robe que pour les offices, au chœur).



Elle rejette ses fières libertés comme l’œil rejette la moindre poussière, plus accablante pour la prunelle que ne serait une montagne. Mais le feu de l’Amour relativise les sacrifices qui la fortifient et la nourrissent maintenant.


Ce sont des riens, mais Il m’a fait sentir que ces riens lui donneraient beaucoup d’amour et me seraient une force pour faire plus et mieux. Il a même poussé la bonté jusqu’à me donner mon sujet d’examen particulier: Faire le plus d’actes d’amour possibles (ibid.).



Son combat se résout en libération intérieure.

Anniversaire

Le 16 juillet, Yvonne a 21 ans. La voilà majeure devant les hommes.


Jésus est venu me souhaiter mon anniversaire. C’était à Vêpres. Je priais à l’Oratoire [petite tribune accessible aux reposants. J’avais] l’âme en joie, et Jésus dans mon cœur. Je pressentais qu’il allait se passer quelque chose de grand. […] Compiles commençaient.

Derrière la grille du chœur, je revis la lueur : une clarté si éblouissante que je ne pus tout d’abord en supporter la vue. Cette lueur avait pris [biffé: l’aspect] une forme humaine. Puis-je dire, une ombre lumineuse ? Je ne pouvais distinguer les traits de Jésus, mais je ne doutais pas une minute que ce fût Lui.

Il resta une minute à peu près au milieu du chœur (au-dessus de l’harmonium), à la hauteur de l’Oratoire. Puis il s’avança. […] Je ne puis exprimer ce qui se passa alors en moi. Je sentais Jésus si heureux que je me sentais pleine d’allégresse. Il me semble que si cette joie avait dû se prolonger quelques minutes, je n’aurais pu la supporter.



On ne peut voir Dieu sans mourir, dit profondément la Bible (Ex 33, 23).


Jésus s’avança vers moi, je sentis sa main se poser sur ma tête. Puis il disparut, laissant derrière Lui une forte odeur d’encens. Monsieur l’Abbé X., qui priait auprès de moi, ne parut s’apercevoir de rien.

Le soir, j’appris par Mère Madeleine que Mère Supérieure s’était inquiétée de cette forte odeur d’encens ! Mère Madeleine a parlé à Mère Supérieure.

En revenant dans ma chambre, j’ai trouvé un liseron tout blanc aux pieds de mon Bon Jésus. Qui me l’a mis? Serait-ce encore une faveur de mon Bien-Aimé : un petit liseron du Ciel pour le petit liseron de la terre ! (Yvonne, Carnet 16 juillet 1922, n° 126).



[image: ]

Toute sa vie, Yvonne se reconnaîtra dans ce symbole d’humilité. Elle aimera peindre cette fleur. C’est une parabole de son idéal. Durant cette même matinée, note Mère Madeleine,


pendant le ménage: passage de Jésus, une deuxième fois. […] J’entrais juste chez la petite. Je vois des spirales d’encens devant moi. J’en étais entourée.

– Vous croisez Jésus, ma petite Mère, me dit Yvonne. Il sortait par la porte, comme vous l’ouvriez (ibid.).



Yvonne sait dire en mots simples une expérience qui la dépasse.

Le puissant sur-moi de Mère Madeleine s’effondre. L’amour qui monte en elle dissout les raideurs de sa personnalité vigoureuse. Le Père Crété n’en revient pas. Il lui écrit, ce même jour :


Comme le Seigneur vous aime et vous travaille ! ! ! J’en suis presque aussi surpris qu’heureux. Il fait pour vous des miracles, vous fait miraculeusement de tendres reproches (humilité, difficulté à recevoir des ordres), vous rend témoin de ses miracles d’amour et vous fait aimer beaucoup d’une de ses privilégiées. Tout cela est invraisemblable et vrai, débordant de tendresse pour vous et de confiance en vous. Mais si par malheur vous résistiez à ses miraculeuses demandes de tendresse vraie, d’humilité sincère, qu’arriverait-il ? Je n’ose y penser. Jamais, certainement, le Seigneur Jésus ne vous a gâtée comme ces temps-ci. […] Ne restez pas en arrière, ma fille… Je désire que vous vous humiliez avec M[ère] Assistante: l’opposante n° 1]. Aujourd’hui, ça ne peut pas vous coûter trop, et tant mieux si ça vous coûte beaucoup (T. Crété à Mère Madeleine, 16 juillet 1922, n° 128).



Ce jésuite de culture classique, tout de rigueur et de sobriété, en vient à tripler le point d’exclamation. Ennemi des pléonasmes, il répète en 6 lignes: 2 fois miracle, 2 fois miraculeusement, 2 fois vrai, en opposition contrastée avec invraisemblable. L’irruption de Dieu fait éclater sa concision habituelle sans entamer son exigence pénétrante.

Il donne à Yvonne ce conseil ascétique concret et sévère auquel il tient, car il va le répéter :


Faites-vous petite. Faites-vous esclave de la pensée et du désir des autres, par exemple de votre sœur dès demain (T. Crété à Yvonne, 17 juillet 1922, n° 133).



Car Suzanne arrive le 18.

Banalité en surface

Le 17 juillet, le liseron est toujours là. Yvonne va mieux. Elle écrit à sa grand-mère une lettre affectueuse et banale de petite fille en convalescence avec de “très gentilles compagnes” et “les bonnes Mères toujours aux petits soins”. Son expérience mystique au sommet n’altère pas sa simplicité (Yvonne à Madame Amélie Beauvais, 17 juillet, n° 132).

Mère Madeleine précisera la suite :


Le liseron est resté frais jusqu’au lendemain, et puis il est parti comme il est venu, sans que l’on ait su comment. Yvonne est persuadée que le Seigneur lui a souhaité ainsi son anniversaire, sachant sa prédilection marquée pour le liseron. […]

Yvonne est une petite fleur très pure et Jésus lui donne de l’amour avec les fleurs qui la peignent: lys et liseron. C’est symbolique (Mère Madeleine, Carnet, 20 juillet 1922, n° 140).



La deuxième colombe

Le 18, Jésus repasse dans sa chambre. Il lui confie une autre colombe blessée :


J’ai une âme que j’aime et qui me fait souffrir [non identifiable]. Répare, souffre et donne-la-moi.

Seigneur, lui répondis-je, je vous fais le sacrifice de toutes mes joies sur terre et de toutes mes affections. J’immole tous les désirs de mon cœur, toutes les délices de la nature ! Je veux vous aimer pour deux ! 

– Donne-moi plus encore ! ma petite Yvonne, me répondit-il.

Puis il disparut (Carnet d’Yvonne, 18 juillet 1922, n° 134).



Que signifie ce “plus encore” ? Que veut-il de plus ? Yvonne se le demande. Elle a déjà tout donné, tout abandonné, jusqu’à son désir normal d’être aimée ou d’être belle. Il y a longtemps qu’elle pratique la coquetterie à l’envers, quitte à se mettre en valeur si les circonstances (concerts, mariage) le demandent. Elle cherche en vain ce qu’il veut dire : ce qu’elle peut encore donner. Il l’entraîne dans un au-delà ineffable : joie et croix, que Lui seul peut donner.

Pressentiments du fiancé

Robert, le fiancé, est bien loin de ces événements. Il reste le futur qu’elle a choisi, confiant en elle mais assez intuitif pour être inquiet. Il devine, il pressent, mais ne peut comprendre ce qui va être, pour lui, l’irréparable.


Il semble que tu ne veuilles plus de mon amour. Tu recules ! Devant quoi ? […] Tu m’aimes cependant, tu me l’as dit. […]

Oh, que j’ai hâte de te lire. Explique-toi. Qu’y a-t-il? J’ai le cœur endolori. Ne me laisse pas plus longtemps sans nouvelles et fais comme jadis : dis tout à ton Robert qui t’aime tant (18 juillet 1922, n° 135).



Cette lettre du 18, la 14e de celles qui sont conservées, dut arriver le 20… surlendemain du “Plus encore” qui entraînait Yvonne ailleurs.

Nouvelles étapes de Mère Madeleine

Le 19 juillet, Jésus insiste :


– Que me donnes-tu ce soir ?

– Mais tout ce que j’ai est à vous, Seigneur! répondis-je. Qu’attendez-vous de moi, mon Bien-Aimé ?

– Plus encore ! me répondit-il.

Puis il disparut, me laissant dans les mains une autre fleur de lys (n° 137).



Cependant, Mère Madeleine du Sacré-Cœur foule aux pieds le reste de sa morgue et de son quant-à-soi, selon le conseil pressant de son directeur spirituel. Elle lui écrit, le 19 juillet:


J’ai fait tout de suite près de Mère Assistante la démarche qui me coûtait tant et que vous me demandiez dans votre lettre du 16 [juillet]. Elle ne m’a pas repoussée, mais elle ne m’a pas parlé. Je lui demanderai une seconde fois (Mère Madeleine au Père Crété, 19 juillet, n° 138).



Cette première allégeance, consentie à l’autorité de sa rivale, n’a donc pas été un succès. La rencontre a été humiliante. L’assistante, flairant un piège, est restée sur la plus entière réserve. L’important, c’est que Mère Madeleine a mis ainsi fin à vingt ans de bravade. Je vais


pratiquer fidèlement et amoureusement les petits points de Règle qui me coûtent et que je négligeais […] depuis plus de 20 ans.



Les défenses qu’elle avait érigées en elle-même étaient autant de barrages à l’amour. Les voilà submergés. La tendresse de Dieu déferle :


Lui-même m’a enveloppée d’amour. Les instructions […] ne m’arrivaient au cœur qu’en passant par l’amour du tabernacle. J’ai eu peur. Oh! mon père, j’ai peur d’aimer. Je n’ose pas laisser mon cœur aimer comme il voudrait aimer. Je le resserre, je le retiens […], cela fait mal; et quand j’ai senti le Bon Maître le dilater ainsi, presque malgré moi, j’ai eu peur (ibid.)



Mère Madeleine prolonge et explicite ce qu’elle disait le 14 juillet (n° 120, cité supra p. 40).

Dans son carnet du 20 juillet, elle déborde d’action de grâce:


J’ai veillé la nuit dernière et j’ai passé deux heures : de 9 heures à 11 heures, près de ma chère petite Yvonne. On y respire le parfum du paradis. Je l’aime avec mon âme (Carnet de Mère Madeleine, 20 juillet 1922, n° 140).



Yvonne lui a confirmé que les paroles de son sommeil inspiré la concernaient :


Elle m’a tout dit. Oh, mon Dieu, mon Dieu ! comme je vous remercie, comme vous êtes bon, ineffablement bon, même dans vos reproches ! Oh, comme je veux devenir humble, humble, autant que vous le voulez et comme vous le voulez.

– Elle arrivera, a dit le Bon Jésus à Yvonne, elle est en bon chemin, elle est presque arrivée.

Quel encouragement! Je n’ose y croire. Mes misères, mes négligences de tous les jours me viennent à la pensée. Ne les voit-il donc pas ? (Carnet de Mère Madeleine, ibid.).



Elle est envahie par les “tendresses divines qui


continuent, stupéfiantes d’amour.

C’est 2, 3, 4 fois dans la journée que Jésus vient, passe, quelquefois sans causer; souvent en laissant à sa petite Aimée d’ineffables paroles. Et puis, le soir, il revient, reste plus longtemps. […] Quelquefois j’entends quelques mots qu’elle dit, presque bas, hors d’elle-même; et puis, lorsqu’il est parti, ou bien elle tombe en syncope, quand l’émotion est trop forte, ou bien elle se réveille avec son bon sourire, me met les bras autour du cou et me redit quelquesuns des mots d’amour qui viennent de Lui. Mon Dieu, c’est trop de joie. Je ne suis pas digne de ces faveurs. J’ai peur, mon Jésus ! […]

La fleur de lys est revenue hier soir. Le Seigneur Jésus l’a apportée, toujours fraîche, à sa petite amie, et ce matin, est revenu la prendre (ibid. Mère Madeleine, 20 juillet 1922, n° 140).



Mère Madeleine comprend de mieux en mieux le langage des fleurs, symboles d’Yvonne elle-même : pureté du lys, humilité du liseron.

Les secrets de l’amour

Yvonne est au-delà de ces petits signes. L’essentiel de sa rencontre amoureuse, c’est l’Eucharistie.


Dans ma communion de ce matin [écrit-elle le 21 juillet], Jésus s’est fait sentir à moi d’une manière toute spéciale. […] Il [m’] a fait éprouver sa bienheureuse présence, conclut Yvonne (Carnet, 21 juillet, n° 142).



Jésus lui a fait connaître “les secrets de l’amour divin”. Elle lui répond :


Vous agissez en tout pour notre bien. […]

On est vraiment dans votre amitié. […]

Les tentations dont on souffre parfois ne font point de mal, mais augmentent nos mérites. […]

Vous avez oublié nos péchés et vous ne nous les reprocherez plus au jour du jugement. […]

Cet amour pour mon Dieu me consume comme un feu délicieux (Yvonne, 21 juillet 1922, n° 142).



Elle vit un holocauste qui détruit tout égoïsme pour un accomplissement en Dieu seul. Elle conclut :


C’est pourquoi je veux lui plaire par toutes les forces, toutes les puissances de mon être, ne voulant rien pour moi-même, mais tout pour mon Dieu.

Oh, pourquoi parler ainsi de toutes ces douceurs spirituelles ? … je me sens si incapable d’en parler dignement (ibid.).



Jésus l’encourage dans cette voie, le 22 juillet:


Il est venu ce matin. Le soir, il m’a parlé :

– Ne désire que moi,

ne cherche que moi,

ne t’attache qu’à moi.

Abandonne-toi à ma divine volonté, tu jouiras des douceurs de la paix.

Le calme régnera dans tes sentiments.

Que cet abandon soit total, absolu, éternel et irrévocable.



Après une pause, il demande :


– Toute ton âme, ma petite Bien-Aimée. Plus encore ! ! (n° 143).



Yvonne n’a pas oublié cette demande du 18 juillet. Jésus la répète pour la troisième fois : Yvonne cherche à comprendre, car son amour est sans réserve : elle ne sait plus quoi inventer.

Retour du fiancé

Cependant Robert insiste, frustré, déconcerté. Yvonne lui répond fin juillet:


Mon Robert, je ne renie aucune des choses que je t’ai dites et je t’assure que je t’aime de tout mon cœur. Mais je ne t’ai non plus jamais caché mon amour pour Dieu.

Je sens maintenant cet amour grandir de plus en plus et m’envahir à tel point que tout ce qui est humain s’efface, s’estompe. Tu ne peux pas être jaloux de Dieu, Robert. Tu es l’être que j’aime le plus sur la terre. Je m’en rends parfaitement compte, mais Dieu a la première place dans mon cœur, et, cette fois, je suis fixée. C’est à Dieu que je dois m’offrir. Il m’appelle. Je dois le suivre (Yvonne à Robert, 22 juillet 1922, n° 143 bis).



Elle lui rappelle sa vocation d’adolescente: “Je t’en avais parlé”: Malgré le diagnostic du Père Trégard, qui me jugeait


inapte, indigne, j’ai toujours regretté ma vocation religieuse.



Elle exprime de son mieux son choix :


Mes tantes se sont mises à me présenter des prétendants. Aucun ne pouvait me plaire, et je suis allée te trouver, m’offrir à toi, tout simplement parce qu’entre tous, tu étais le meilleur, le plus sûr ami. Depuis que je t’ai offert mon cœur et que tu m’as donné le tien, mon affection n’a fait que grandir, […] mais je ne puis résister à cette voix qui m’appelle. Je vois clair maintenant. Je ne m’étais pas trompée quand je me croyais appelée à la vie religieuse. Ne m’empêche pas, mon petit Robert, de me donner au Bon Dieu. Dis, comprendsmoi ! Tu sais que je ne t’ai jamais trompé. Je te brise le cœur et j’en ai une peine atroce. Pardonne-moi, mais … laisse-moi aller. Je t’embrasse bien fort. Ta petite Yvonne (ibid.).



La tendresse d’Yvonne pour Robert n’a pas disparu. Elle n’a pas diminué. Elle est relativisée par la rencontre de l’Amour absolu, source de tous les autres: un amour universel, incompatible avec toute autre exclusivité, si belle et grande que soit celle du mariage.

La Croix sous-jacente

Les croix non plus n’ont pas disparu en ce paradis. Elles restent la trame de sa vie terrestre. Elle les porte vaillamment. Elle note dans son Carnet, le 23 juillet :


Oh, Seigneur, donnez-moi la joyeuse patience dans la souffrance. Faites, je vous en prie, que personne ne remarque que ce pauvre corps souffre parfois si fort.

Je voudrais, Seigneur, que vous seul me voyiez souffrir… et l’on m’a dit plusieurs fois que j’avais l’air triste.

Oh, mon Jésus ! rendez-moi assez maîtresse de moi pour calmer mes impressions et que ma figure ne reflète pas la souffrance, mais la joie que j’ai de souffrir pour vous gagner des âmes (n° 144).



La tristesse reste pour elle une tentation :


J’étais triste de ma conduite passée […], de mes péchés d’orgueil, de mes impatiences, de mes lâchetés […] etc.

Et c’est à ce moment que Jésus vint. Il me parla :

– Pourquoi te désoler ainsi ? Tu me fais de la peine. Tes imperfections actuelles, tes fautes passées, puisque tu les détestes, ne peuvent me déplaire. Sers-t’en pour t’élever jusqu’à moi.

Tu as su t’humilier et j’ai couru vers toi. Humilie-toi encore, continuellement, toujours. Je te veux très humble. Aime à ne pouvoir rien par toi-même, parce que cette incapacité te met dans la douce obligation de te tenir sans cesse unie à mon divin Cœur par l’amour, la reconnaissance et la prière.

Aime à n’être rien par toi-même, parce que ce néant te met dans une plus entière dépendance de ton Bien-Aimé Maître, que tu aimes pardessus tout, mon Yvonne chérie… par-dessus tout, n’est-ce pas, et plus que toi-même.

Oui, je prends en pitié ta faiblesse, parce que tu as bonne volonté… que tu as su combattre, pardonner généreusement, que tu as su te briser.

Je te remplirai de mes lumières.

Je t’inonderai de consolations,

je te revêtirai de ma force.

Mais je te donnerai aussi la souffrance.

J’aime à voir lutter ceux que j’aime. Ce sera la souffrance intime… la souffrance cachée, pour que je sois ton seul consolateur. Les créatures ne te comprendront point toujours… mais je serai là ! Elles te persécuteront, elles te contrediront… elle ne te croiront pas, mais je te consolerai. […] Et tu seras une sainte.

Jésus me prit la tête, l’appuya près de son Cœur, puis, se redressant :

Mais, dis-lui donc qu’elle ne se tourmente pas.

Jésus ne m’en dit pas plus long et disparut. Je pensais à ce moment à M[ère] S[upérieure: Mère Ange Gardien] et je pensai alors que c’était pour elle que Jésus avait prononcé ces paroles (n° 144).



L’amitié

Elle avait gardé des scrupules sur son heureuse amitié avec Mère Madeleine :


Je l’aime comme je n’ai jamais aimé jusqu’ici ! C’est une affection d’âme et de cœur. Je sens Jésus entre nous deux. [Sans] aucune jouissance d’amour propre, mais j’étais troublée quand même […] d’aimer et d’être aimée pareillement et ce doux Seigneur vint me rassurer par cette parole :

Laisse-toi aimer par ta Mère et aime-la de tout ton cœur. Je ne condamne aucune affection quand elle a pour but de se rapprocher de moi et de m’aimer davantage; oui, aime-la bien. Je l’aime ! Elle arrivera à être humble. Elle est en bon chemin. Elle est presque arrivée, mais la pente est raide, et ce qui reste à parcourir est le plus dur du chemin. Il faut travailler sans relâche et avoir du courage pour arriver (ibid., 23 juillet 1922, n° 144).



“Plus encore !”

Ce même 23 juillet, Yvonne adresse au Père Crété un compte rendu de toutes ses expériences. Elle s’inquiète du mot que Jésus a répété, la veille, pour la troisième fois :


– Plus encore !

Rien que cela ! Jésus me demande quelque chose. Qu’est-ce, mon Père? Je lui ai tout offert. Je ne vois plus qu’une chose, mais je n’ose l’offrir parce qu’on me l’avait défendu: c’est ma santé, mes forces, ma vie.

Oh, mon Père, puis-je l’offrir à mon Dieu, n’est-ce pas ce qu’il veut ? J’attends votre permission.

Comment vous décrire l’état de mon âme, je suis en paix, et si pleinement heureuse. […] Ce n’est plus moi qui vis, c’est Jésus qui vit en moi (Yvonne au Père Crété, dimanche 23 juillet, n° 145).



Elle a bien compris. Jésus l’appelle à vivre sa Croix : son immolation. Ses directeurs la retenaient dans cette voie inspirée de son enfance (Biographie, t. 1, p. 126). Après la croix du 5 juillet, le Seigneur lui en donne un avant-goût.

Elle reste humble et confiante :


Je n’ai presque plus de sommeil, malgré que je fasse vraiment tout mon possible pour dormir. Depuis 4 jours surtout, je souffre beaucoup de la tête ; la nuit dernière, la crise a duré 2 heures et a été très douloureuse. J’ai quelquefois peur de ne pouvoir la supporter jusqu’au bout, mais je suis si heureuse de souffrir, mon Père. Je ne puis m’empêcher, à ces moments-là, de me comparer à un petit fruit vert, pas mûr, que le Seigneur Jésus étend sur la paille en attendant sa parfaite maturité.

Quand un jardinier cueille ses fruits, il s’en trouve toujours de trop verts et d’amers. Or, je suis ce fruit peu mortifié, indigne d’être présenté au Père de famille comme un fruit de son jardin, il me faut attendre ! Jésus m’a cueillie, il faut souffrir pour que je devienne tendre et dorée. Pour cela, peut-être, bien des jours devront passer. Mais j’attendrai patiemment jusqu’au jour où il plaira à Jésus de me choisir (ibid., n° 145).



Extase

Jésus est passé “3 fois”, écrit-elle dans son carnet intime, le 25 juillet, n° 149.


“Deux fois” encore le 26 juillet (n° 152).

Je l’ai vu très nettement, j’ai vu ses traits divins, je l’ai vu sourire et je l’ai vu triste. Il m’a parlé (27 juillet, n° 153).



La magnitude de l’expérience n’entame pas sa sobriété ni son réalisme.

Dans une note du même jour, elle tente de fixer cette rencontre indicible :


J’ai vu mon Jésus. Je l’ai vu. Il a daigné répondre au désir que j’avais exprimé l’autre jour: le voir, Lui, le Créateur, le Roi du Ciel et de la terre, descendre et se laisser voir dans toute sa majesté, sa splendeur, à sa petite et toute misérable créature ! […] Comment ai-je pu supporter cette vue ? L’amour divin était là qui me soutenait.

Ses traits étaient illuminés. Ses yeux profonds regardaient dans mes yeux et Il me souriait. Il était habillé de blanc, sa robe toute droite était juste retenue à la taille par un cordonnet bleu. Il avait les pieds nus.

Ses yeux étaient assez foncés. Ils paraissaient bruns-dorés et, cependant, ils avaient des reflets verts et bleus. Ses cheveux châtains, à reflets d’or, tombaient ondulés, sur ses épaules.

J’ai vu sa physionomie changer. Je l’ai vue prendre tour à tour une expression de bonheur, de joie, puis de tristesse infinie (Carnet d’Yvonne du 27 juillet 1922, n° 154).



Il a répété une quatrième fois :


– Plus encore, ma Bien-Aimée !

Et j’ai répondu ce que le Père m’avait conseillé de répondre :

– Tout ce qu’il vous plaira, Seigneur !

Alors, son expression a changé et il m’a souri ! Puis, s’approchant de moi, il me prit […]. Je sentais son cœur battre près du mien. Ses yeux plonger dans mes yeux. Son amour me pénétrer tout entière, et il n’y avait plus d’Yvonne… rien que l’Aimée de Jésus (ibid., n° 154).



C’est un bonheur transcendant. Le cœur bat, note-t-elle à plusieurs reprises. Le corps n’est pas dissocié, mais associé : il reste à sa place humble et discrète, dans la paix. Bien des mystiques connaissent cette expérience au niveau spirituel que peu de psychologues savent comprendre.

Ce même jour, Jésus lui demande :


Sois ma petite semeuse d’amour (n° 153).



Un message

Le 25 juillet, le Père Crété avait conseillé à Yvonne de transmettre à Mère Supérieure un message reçu depuis quelques jours, qui semblait la concerner. Yvonne n’en était pas sûre, mais le Père Crété, qui connaît si bien la Communauté comme confesseur des Quatre-Temps, commande :


Vous allez avoir l’audace d’aller la trouver ou de la faire venir chez vous et lui dire :

– Le Père m’a écrit et prié de vous demander si, dimanche dernier, et peut-être les jours précédents, vous ne vous tourmentiez pas de quelque chose.

J’espère que vous aurez le courage de faire cette commission, je vous le demande. Et si Mère Supérieure dit oui, vous lui ferez très simplement la commission du Seigneur Jésus. Est-ce compris ? (T. Crété à Yvonne, 25 juillet 1922, n° 150).



Yvonne obéit, mais répond seulement le 28 :


J’ai vu Mère Supérieure le jour même où j’ai reçu votre lettre [le 26], mon Père. Je lui ai donc demandé si, dimanche [23] ou les jours précédents, elle ne s’était pas tourmentée à propos de quelque chose. Sans me répondre “oui”, elle me dit que ces jours-là, dimanche soir surtout, elle avait eu des angoisses en pensant à la mort, mais qu’elle ne pensait pas s’être tourmentée. Je reste pourtant persuadée, mon Père, qu’il s’agissait de Mère Supérieure (Yvonne à T. Crété, 28 juillet 1922, n° 156).



Yvonne et son père spirituel restent humbles devant les incertitudes et en tirent les leçons.

Cependant, Suzanne Beauvais est arrivée à Malestroit. Yvonne s’interroge :


Ma sœur me trouve changée et commence à s’intriguer de ce qui se passe en moi. Elle m’a vu vous écrire longuement, elle m’a vu écrire sur un cahier et a paru étonnée de la chose. Un jour, elle est entrée dans ma chambre et a senti une bonne odeur, sans toutefois la définir. Enfin, mon Père, elle m’étudie et cherche à savoir. […] Mon Père, que dois-je répondre si ma sœur entre au moment où Jésus est là et qu’elle sente cette même bonne odeur ?



Elle souhaite une prompte visite de son père spirituel, car, lui écrit-elle,


je ne pourrai aller à Vannes avant dix jours et je voudrais vous voir au moins 3 fois avant mon départ (28 juillet 1922, n° 156).



Comment s’orienter seule dans ces voies sans balise ?

Dès le lendemain, 29, le Père Crété lui répond: il n’a pas de raison d’aller à Malestroit, mais qu’Yvonne vienne à Vannes. Elle fait l’impossible pour y aller le 31… mais il est absent. Elle demande asile à Germaine Piacentini et Jésus la visite avec odeur d’encens (1er août 1922, nQ 163) “vers 11 heures”. Germaine l’a noté aussi dans son journal (1929, n° 195).

Le lendemain, 1er août, Yvonne “s’éveilla gaiement”, raconte Germaine, puis “sa physionomie devint grave”. Avant de “partir chez le Père Crété”, elle “me supplia de beaucoup prier pour elle” :


Décidément, pensai-je, Yvonne avait donc à lui communiquer des choses bien sérieuses.

Elle revint avec l’air soucieux, préoccupée, [à se demander] si elle n’était pas malade (ibid.).



Enfin, elle a pu lui soumettre ses problèmes les plus sombres :


J’ai vu le Père longuement, cela m’a fait du bien, note-t-elle dans son Carnet (1er août 1922, n° 163).



Les problèmes de l’ombre

Elle énonce, de manière elliptique, le fait nouveau et “grave” que l’Esprit Saint lui faisait pressentir :


Mais est-ce possible, Seigneur, que le démon vienne me tourmenter ?

Tout ce qu’il vous plaira, tout ce que vous voudrez, ô mon Dieu, je l’accepte avec pleine générosité, parce que c’est votre volonté… Cette acceptation n’est pas de simple nécessité, c’est une acceptation d’amour. Oh, mon souverain Maître, je m’offre à vous, vous demandant humblement de m’employer à votre service (Carnet, 1er août 1922, n° 163).



L’après-midi, de nouveau, elle retourne chez le Père, en s’excusant près de Germaine :


– Ne vous en étonnez pas, car j’ai beaucoup de choses à traiter avec lui […].

À son retour, Yvonne paraissait bouleversée. Son visage était très pâle, et ses yeux, si cerclés de noir, que je la crus vraiment malade. […] Je la fis encore se reposer, puis je lui proposai de faire une petite promenade jusqu’à l’heure du train. Nous sortîmes ensemble jusqu’au Jardin des Sports. Là, sur un banc retiré, elle me dit que le Père l’avait chargée de plusieurs commissions pour le Couvent: pour Mère Madeleine entre autres et que cela lui coûtait beaucoup, car elle avait à toucher le côté intime et délicat de sa vie religieuse (ibid.).



On comprend son appréhension, car sa mission qui s’impose d’En Haut est si étrangère à sa condition de jeune hôte des moniales et à toute prudence ! On lui reprochera cet interventionnisme dans un cloître. Germaine continue :


Elle me demanda encore de beaucoup prier. Je promis et elle […] me fit ses adieux sur la Rabine [une promenade plantée d’arbres longeant le port de Vannes, à un kilomètre de la gare, située plus au nord].

Je la vis s’éloigner avec regret [vers la gare], non sans m’étonner encore du rôle qu’elle paraissait prendre au couvent et qu’alors je ne pouvais m’expliquer.

Après son départ, une personne de mes amies qui se trouvait chez nous au moment de la visite d’Yvonne, me fit cette réflexion un peu piquante :

– C’est égal, Mademoiselle Beauvais s’en est mis du noir sous les yeux. Je ne pensais pas que cette petite se fardait.

Je fus atteinte au vif et protestai de toutes mes forces. Yvonne était incapable d’avoir ce genre de coquetterie: ce cercle noir, très anormal, il est vrai, provenait de son état de fatigue. Je ne fus pas crue et cette personne resta persuadée qu’Yvonne se maquillait. […] De ce 31 juillet au 23 août, je ne la revis pas (Germaine Piacentini, 1929, n° 195. La rencontre du 23 août aura lieu à l’occasion d’une autre visite d’Yvonne au Père Crété).



Encens pour le Père Crété !

Dans sa lettre du 1er août à Mère Madeleine, le Père Crété précise qu’en allant à la chapelle prendre Yvonne qui l’y attendait, il a senti un parfum. C’est seulement en parlant avec Yvonne, au parloir un peu plus tard, qu’il reconnaît l’odeur “du fameux encens, moelleux et velouté”, dont lui avait parlé Mère Madeleine.


Yvonne me dit en souriant qu’elle avait demandé que je sente le parfum dont vous m’aviez parlé si souvent. Que le Seigneur Jésus soit béni d’avoir accordé cette grâce à un pécheur comme moi ! J’aurais voulu qu’il dure plus longtemps [le parfum] ; et dire, ma fille, que nous possédons non seulement le parfum, mais Celui qui nous le donne (T Crété à Mère Madeleine, 1er août 1922, n° 164).



Il situe bien l’accessoire et l’essentiel.

Impressionné par la rencontre, il sort de sa réserve habituelle. Il ajoute :


Tout de même ! lorsque je vous acceptais pour ma fille, je ne savais pas que le Seigneur Jésus ressentît pour vous une pareille tendresse. [Yvonne lui en a fait part]. Je ne pensais pas qu’il recourrait aux moyens extraordinaires, aux miracles, pour vous la témoigner… Je devrais peut-être m’en excuser près de vous (ibid.).



Là-dessus, il reprend son ton exigeant, sans concessions :


Mais aussi, ma fille, quel jugement sévère si, après cela, nous ne devenions pas meilleurs ! Je dis nous, car, moi aussi, je regarde tout cela comme une grande faveur du Seigneur Jésus (T. Crété à Mère Madeleine, 1er août 1922, n° 164).



Il évoque ici l’expérience du parfum et conclut :


Ma fille ! ma fille ! Est-ce enfin cette fois que vous serez convertie à fond ? ? ? Quoique je mette ces trois ? je l’espère fortement. Yvonne me dit que c’est déjà presque fait. Quelle joie pour moi de le constater un jour. Quand ? Il me semble plus prudent de ne point aller chez vous (ibid.).



Il connaît trop bien la situation délicate de la Communauté et son devoir de réserve. Il ajoute :


Désormais, il y a entre nous un lien si intime créé par la présence d’Yvonne. Oh, le bon Seigneur Jésus ! Qu’il soit à jamais béni et qu’il bénisse, et gâte de plus en plus, et sanctifie ma fille dans la vérité (ibid.).



Rétorsions d’en bas

Les deux entretiens d’Yvonne avaient donc concerné Mère Madeleine et la Communauté, mais aussi les assauts du démon. Yvonne répond, en effet, dans sa lettre du 3 août :


Vous avez été prophète. Le démon est venu me tourmenter cette nuit. Il était 11 heures et demie, et, comme toutes les nuits, à ce moment, je faisais mon heure d’adoration. Tout à coup, sortit de dessous mon lit, un être hideux, épouvantable, une espèce de bête humaine, noire et rouge, ayant une tête énorme, des yeux de flamme et terrifiants. Épouvantée, je me cachais sous mes couvertures, son corps dégageait une si vive chaleur que cela me brûlait. Il me tira hors du lit, me renversa d’un coup de poing dans le côté gauche, puis il se rua sur moi et, avec un bâton qui se trouvait dans la chambre, il me battit très fort. Je fis des invocations au Seigneur Jésus, à Marie. Ma prière fut exaucée. Il repartit en me lançant un regard haineux, farouche. En grinçant des dents, il me lança ces paroles :

– Je me vengerai.

Tout cela a duré environ 10 minutes. La nuit entière, j’ai souffert de brûlures dans le dos, mais c’était surtout le côté gauche qui me faisait souffrir (Yvonne au Père Crété, 3 août 1922, n° 165 ; cf. Mère Madeleine, n° 166).



Cette matérialisation peut étonner, choquer. Mais Yvonne n’est pas une imaginative. La description est sobre et clinique. Son expérience a des précédents historiques en hagiographie, que nombre de mes amis exorcistes connaissent discrètement. Cette épreuve déconcertante est le lot de plus d’une âme d’élite… dans le secret. Les exorcistes en savent long là-dessus.

De son côté, Mère Madeleine se préoccupe du vacarme que font par moments les agressions du démon dans la chambre n° 3,


car si les malades n’entendent rien, les religieuses entendent. Sœur Jeanne de Chantai était de garde, hier soir, et comme j’étais dans le couloir, au moment où Satan secouait la porte, la dernière fois, je l’ai vue qui prenait sa lampe et qui, tout en murmurant :

– Quel tapage !

se disposait à faire un tour en bas. Je l’ai laissée chercher la cause de ce vacarme, et je suis rentrée chez Yvonne. La pauvre enfant avait le dos et les bras tout égratignés et rouge vif. Elle était dans le feu. Je lui mis des compresses d’eau fraîche; je l’ai aspergée d’eau bénite. Ensemble, nous avons demandé au Seigneur Jésus que le monstre ne revienne pas, et il n’est pas revenu.

Par contre, la Sainte Vierge a consolé ma petite fille et lui a dit de douces choses.

J’ai eu l’idée de donner à Yvonne notre médaille de saint Benoît, et depuis, elle ne voit plus le démon, mais, hélas, elle le sent et en porte les traces ! Le traître la frappe aux endroits les plus sensibles, […] elle souffre parfois à en crier.



La médaille de saint Benoit est la seule qui soit exorcisée. Depuis des siècles, les exorcistes la préconisent dans la lutte contre Satan. Le couvent de Malestroit connaissait cette tradition. Mère Madeleine conclut :


Le Bon Jésus vient toujours l’encourager à la souffrance. Il la veut victime. Mon Dieu, donnez-lui, à ma petite, la force d’aller jusqu’au bout (Carnet de Mère Madeleine, 3 août 1922, n° 166).



Mère Madeleine en écrit plus longuement au Père Crété, le 3 août 1922 (n° 167). Cette lettre détaillée dispense Yvonne d’en dire plus. Elle rend grâce pour l’aide de Mère Madeleine et conclut seulement :


Oh, mon Père, c’est atroce, vraiment épouvantable ! On ne peut se faire une idée de ce quë c’est. Je me recommande à vos prières (Yvonne au Père Crété, 4 août 1922, n° 168).



C’est pire le lendemain. Mère Madeleine note :


Sous mes yeux, les griffes du traître ont sillonné ses mains : de longues égratignures, presque sanglantes. […] J’ai aspergé d’eau bénite et il s’est sauvé (Carnet de Mère Madeleine, 4 août 1922, n° 170).



Ce n’est pas de 1’auto-mutilation ! Mère Madeleine a vu de ses yeux, stupéfaits et horrifiés, les plaies se former.

Le Père Crété, homme d’expérience, répond le même jour :


Hélas, je m’y attendais. […] Le démon vous déteste dans la mesure où le Seigneur Jésus vous chérit, […] mais il ne pourra vous faire plus de mal que le Seigneur Jésus ne le lui permettra. Or Il vous chérit tellement ! […] Alors ! ne craignez rien, abandonnez-vous tout à fait au Seigneur Jésus: sûre de lui, n’est-ce pas? Comment ne seriez-vous pas sûre de lui? […] Faut-il vous dire que je vais bien prier pour vous ? (T. Crété à Yvonne, 4 août 1922, n° 169).



L’ensemble des fruits et signes a convaincu cent pour cent son esprit critique. Il invite par ailleurs Yvonne à distance garder, à l’égard de sa sœur Suzanne, qui l’inspecte sur toutes les coutures, car elle pressent l’extraordinaire qu’elle ne sait pas et ne comprend pas.


Restez la toute petite qu’on n’estime qu’à moitié intellectuellement. Soyez “l’esclave de la pensée des autres” [Il répète entre guillemets son conseil du 17 juillet, ci-dessus p. 44], mais en même temps, rendez-vous assez indépendante pour ne pas contrarier les desseins du Seigneur Jésus. C’est un juste milieu à prendre. Hélas ! tout le monde ici-bas se dresse contre quiconque prétend librement aimer le Seigneur Jésus, et surtout l’aimer pour de bon, passionnément (ibid.).



La prudence n’a pas manqué autour d’Yvonne.

Du côté de la Communauté

De nouveaux contacts se nouent avec les Sœurs, selon les lumières de l’Esprit Saint. Le 4 août, Yvonne vient en aide à Sœur Marie-Claire, tourmentée de scrupules. Elle sera ainsi libérée et entrera dans le groupe rénovateur de la Communauté.

Par contre, Yvonne surprend des soupçons et même un regard de haine chez Sœur Marthe, vocation égarée, qui va bientôt quitter la Communauté. Cette Sœur épie et combat à la fois Yvonne et Mère Madeleine (Carnet de Mère Madeleine, 6 août 1922, n° 172).

Yvonne Bato au parfum

Le même jour, Yvonne Bato débarque à Malestroit. Mère Madeleine est perplexe. Comment garder la discrétion à l’égard de sa sœur, si intime avec elle-même et avec Yvonne Beauvais ? Aux demandes de nouvelles, elle répond évasivement, mais d’un ton si embarrassé que sa jeune sœur répond :


– Tu as l’air de trouver que ce n’est pas un numéro ordinaire.



Elle ne sait pas si bien dire !


J’ai hâte qu’elle sache tout, commente Mère Madeleine.



Elle est résolue à ne rien dire si le Seigneur ne se dévoile lui-même, en lui laissant percevoir quelques signes, tels “le parfum d’encens” (Mère Madeleine, Carnet, 6 août 1922, n° 172).

Le 6 août, Yvonne Beauvais reçoit une visite réconfortante de la Vierge Marie et en rend compte fidèlement au Père Crété (10 août 1922, n° 186).


Le Seigneur Jésus continue à me gâter, Sa Sainte Mère a aussi daigné me parler pour m’appeler son enfant, sa fille bien-aimée et m’assurer de sa fidèle protection (n° 186).



Le 7, Il la réconforte à nouveau, lumineusement :


– Tout va bien, ma petite Bien-Aimée (Carnet d’Yvonne, 7 août 1922, n° 173).



Elle a besoin d’appui, ce matin-là,


le démon est venu dans la nuit du 6 au 7. Il m’a frappée aux endroits meurtris déjà. Je souffre bien, mon Bon Jésus, mais je suis en paix ; je vous aime ! (ibid.).



Durant tous ces jours, Yvonne est mystérieusement prise entre l’enfer et le Ciel. Elle est l’enjeu d’un combat spirituel lié à sa mission. De plus, les lettres de son fiancé Robert lui déchirent le cœur, vu le lucide remords de l’avoir engagé dans un malheur. Elle n’en voit pas la solution. Lui non plus.


Aie pitié de mon âme, lui écrit-il (15e lettre de Robert, 7 août 1922, n° 175).



Ce même 7 août, Yvonne Bato découvre le secret de sa protégée :


Yvonne était couchée. Je me suis assise près de son lit. Ma sœur [Madeleine du Sacré-Cœur] était avec nous, nous causions. J’ai senti bientôt une odeur, très forte et très douce en même temps, rappelant celle du benjoin. Yvonne m’a demandé :

– Ma petite Mademoiselle, ne sentez-vous rien ?

Sur ma réponse affirmative, elle m’a dit :

– Eh bien, cette odeur, c’est le signe de la présence invisible de Jésus. Il vient de passer tout près de nous. Depuis un mois, il me comble de telles faveurs, si vous saviez ! (Carnet d’Yvonne Bato, 7 août 1922, n° 174)



Yvonne a fait cette confidence sur cet avis du Père Crété :


Si Yvonne Bato sent le parfum, alors expliquez-lui.



Mademoiselle Bato poursuit :


Je n’ai pu rien dire, j’étais stupéfiée […] des prodiges que Jésus fait pour cette enfant. […] Je suis descendue dans ma chambre. Madeleine [ma sœur] m’y a rejointe et m’a raconté tous les faits merveilleux qui se sont passés sous ses yeux depuis quelques semaines (ibid., n° 174).



Mère Madeleine raconte aussi l’entretien et conclut : Yvonne Bato


est restée d’abord impressionnée, suffoquée, silencieuse, puis elle a cherché “la petite bête” et, ne la trouvant pas, a fini par faire comme nous. On se sent le cœur trop petit pour répondre à un tel amour (n° 176)



“Comme la poussière”

Le mardi 8 août, Yvonne note sur son carnet, une nouvelle visite.


Jésus m’a parlé:

– Ma chérie, sois comme la poussière. La poussière ne s’occupe pas de l’estime de ceux qui la foulent aux pieds. Elle ne se plaint pas si on l’insulte, elle ne se réjouit pas si on la vante. Elle est indifférente, brisée à tout événement, morte à toute opinion.

Ne mets aucune borne à ta confiance. Laisse-la aller aussi loin que ma puissance et ma bonté…, aussi loin que ta misère, ta faiblesse, ton incapacité.

Plus l’âme se confiera en la miséricorde, plus elle recevra (8 août 1922, n° 178; cf. 12 septembre, n° 274 où Yvonne confie ce message à Sœur Saint-Jean).



Tout est programmé pour la maintenir sévèrement dans l’humilité.

Cœur brisé

Ce même jour, Yvonne répond à Robert :


Mon cœur se brise de ta souffrance. Je souffre incroyablement de te faire souffrir. […] J’aurais toujours voulu te donner bonheur, joie et paix. J’ai été imprudente de venir m’offrir à toi. J’aurais dû attendre. Je te demande pardon… Je ne savais pas. Je croyais bien faire. […] C’est ma faute ! (Yvonne à Robert, 8 août 1922, n° 179).



Elle espère que Dieu fera de “cette épreuve” une source de grâces. Elle cherche tous les arguments qui pourraient le consoler et le détacher.


Oh, je t’en prie, mon cher Robert, accepte-la, cette épreuve. Essaie de ne plus penser à moi. Offre-moi au Bon Dieu. Il saura te consoler. Il saura t’apaiser. Il saura te donner d’autres joies, un autre bonheur plus grand. T’aurais-je rendu heureux ? Ce n’est pas sûr. Une épouse est autre chose qu’une amie. Peut-être que notre union n’aurait pas donné de bons fruits. Enfin, il y a des raisons que nous ne connaissons pas, que nous n’avons pas à connaître. Dieu est le Maître.



Elle ajoute cette confidence :


Je ne te cacherai pas que la vie religieuse m’épouvante tout autant que la vie de mariage. Mais je ne m’arrête pas à cette idée, pas plus qu’autrefois je n’aimais faire des projets d’avenir. Non, je me confie, je m’abandonne, je suis sûre de son appel, je te le répète, mon petit Robert, car je ne veux pas t’illusionner, renonce à moi. Je prierai pour toi (ibid., n° 179).



Visites contrastées

Ce mardi 8 et les jours suivants, des agressions du démon, avec coups et blessures, alternent avec des visites de Jésus qui la console. C’est moins sévère que les sévices du 4 août.

Le 9, le Père Crété la convoque à Vannes :


Venez, samedi 12, directement ici.



En attendant, il la charge d’une commission :


Voulez-vous dire Oui à la chère Mère M[adeleine du] S[acré]-C[œur] : pourvu qu’elle soit raisonnable [elle avait demandé la permission de graves pénitences.] T. Crété à Yvonne, 9 août 1922, n° 183).



Le 10 août, Yvonne note laconiquement :


Jésus est passé plusieurs fois. Il a béni ma petite demoiselle [Yvonne Bato] et moi aussi. (Carnet d’Yvonne, 10 août 1922, n° 184).



Yvonne Bato a été témoin de cette extase :


Nous causions. Tout à coup, elle s’est levée sur son séant, regardant avec un sourire délicieux dans le coin de la cheminée, puis elle s’est mise à genoux, les mains jointes et j’ai vu qu’elle n’était plus présente. C’était l’extase : elle était toute droite, les yeux fixes, sa figure avait une expression ravissante, elle souriait. Elle est restée ainsi un quart d’heure environ, puis ses yeux ont eu l’air de suivre quelqu’un qui se déplaçait doucement dans la chambre. Jésus partait. La petite alors a baissé les paupières, puis a regardé et m’a vue. Elle s’est mise à pleurer, car Jésus venait de lui faire part de la tristesse de son Cœur et lui demandait de le consoler (Carnet d’Yvonne Bato, 10 août 1922, n° 187).



Cependant, Robert persévère : l’amour ne veut point mourir.


Je ne puis me résigner à te perdre. Ta vocation a repoussé trop vite. L’ambiance religieuse dans laquelle tu vis t’a redonné tes anciennes idées.

L’affection pour les religieuses, l’estime que tu as pour leurs personnes, pour l’idéal qu’elles poursuivent, tout cela t’oriente vers cette voie. Mais pour décider d’une chose aussi grave, attends ton retour à Paris !

Alors… nous verrons. Ne décide rien sans me revoir. […] Laissemoi espérer encore. […] Tu es tout mon horizon, toute ma vie, tout mon bonheur. Si je te perds, je perdrai tout. Je t’en supplie, Vonnette, reviens vite. Dès que tu seras au Mans, préviens-moi (16e lettre de Robert, probablement début août 1922, n° 188).



Passage de Jésus

Mais le Seigneur la comble. Le 11 août, elle rend grâces pour l’amour plus fort que la souffrance, dont elle est gratifiée :


Jésus, mon cœur déborde, je ne sais plus comment vous remercier. Je vis dans un miracle perpétuel, mais celui d’aujourd’hui est un miracle de délicatesse : un miracle de votre toute puissante bonté et compassion pour ma souffrance, un miracle pour prouver que votre pauvre petite créature a la faveur immense d’être gâtée de son Dieu. Je souffrais beaucoup, ce soir-là [vendredi 11 août] de mon corps tout bleu et meurtri des coups reçus tous ces temps derniers par l’ennemi. Mais j’étais heureuse. Si heureuse que je disais à mon Bon Jésus :

– Je souffre bien, mais si vous voulez que je souffre doublement pour vous gagner des âmes, oh, mon Bon Jésus ! frappez et servez-vous de cet instrument humiliant et si cruel à la fois : le démon ! J’accepte, Seigneur. Je vous demande simplement de ne me laisser jamais succomber !

À ce moment, je vis Jésus (très distinctement, comme une personne ordinaire) s’avancer vers moi, s’approcher tout près de mon lit, mettre sa main sur mon cœur, ensuite sa tête.

Alors, folle de bonheur, folle d’amour, j’ai osé prendre cette tête divine, l’approcher de mes lèvres.

A cette minute, toutes mes souffrances disparurent. Mon corps qui, auparavant, était tuméfié et meurtri, redevint sain et net de tout mal. Puis mon Jésus disparut.

Ma petite Mère M[adeleine] arriva quelques minutes après et put constater le miracle, ainsi que Mademoiselle Bato.

J’ai osé embrasser mon Bon Jésus, mon Maître et mon Créateur, mais il n’était pas fâché. Je crois au contraire qu’il était heureux que j’aie osé le faire. Alors, mon Bon Jésus, revenez pour que je puisse recommencer (vendredi 11 août 1922, n° 190).



Mais ce sera sans lendemain.

L’atmosphère de miracle reste contrôlée par l’entière discrétion que gardent scrupuleusement Mère Madeleine comme Yvonne, non sans problèmes.


Ce qui me dépasse le plus (écrit Mère Madeleine), ce sont les allées et venues de Notre Seigneur autour de nous, dans la maison. J’ai peine à y croire.



Et voilà la réponse :


– Ce qu’il y a de plus fort, c’est que presque personne ne sent l’encens.

Sœur Thérèse de Jésus sent le papier brûlé et nous donne le fou rire à en chercher partout les effluves.

Suzanne Beauvais sent le papier d’Arménie et trouve que nous en faisons une consommation extraordinaire.

Pauvre Suzanne ! Que dirait-elle, si elle savait tout. Elle est un peu jalouse de mes allées et venues chez Yvonne, surtout de mes visites du soir. Notre Mère et le Père Crété m’approuvent et, vraiment, je ne peux laisser la pauvre petite seule aux prises avec le Diable ou en syncope après une extase ! Personne parmi les veilleuses n’y a fait attention jusqu’à présent. Cela m’est un signe que Jésus est content. D’ailleurs ne m’en donne-t-il pas la certitude ?

L’autre soir, Yvonne était en extase et Jésus lui parlait. Je restais à genoux près de la table. Yvonne ne me voyait pas.

-Dis-lui d’approcher, a dit Jésus.

Alors Yvonne a tourné les yeux vers moi et m’a fait signe.

Je me suis mise à genoux près d’elle.

-Jésus veut vous bénir avec moi, ma petite Mère, m’a-t-elle dit.

Et nous nous sommes inclinées sous la main divine (Carnet de Mère Madeleine, 12 août 1922, n° 192).



Consultation

Sur la visite prévue au Père Crété, le samedi 12 août, Yvonne n’a laissé que cette note laconique :


La journée à Vannes, le 12 : J’avais beaucoup parlé et j’avais dit au Père Crété des choses ennuyeuses au sujet de R[ose] M[arie] de M. [une voyante suspecte de Vannes].

Il était resté un nuage, car je me méfiais de moi-même, etc. et Jésus est venu le dissiper en me disant :

-Je suis content de ma petite Bien-Aimée (Carnet d’Yvonne, 13 août 1922, n° 193).



Le Père Crété l’a consultée au sujet de cette dirigée à problèmes. Voilà Yvonne engagée dans un charisme de guide spirituel.

Le 13 août, nouveaux petits signes déconcertants :


Yvonne Bato, qui prévoit l’avenir, souhaitait avoir une preuve palpable de la vérité des événements merveilleux que nous constatons tous les jours. Elle l’a demandée simplement à notre insu, au Seigneur Jésus.

Et voilà que ce soir, après le dîner, pendant que, Suzanne sortie, je débarrassais la table, les deux Yvonne [Beauvais et Bato], une rose entre les mains, causaient à la fenêtre. Elles m’appellent, interdites. Sur la tige de la rose, apparaissaient des caractères comme incrustés et argentés.

Au premier abord, je ne voyais rien que des signes sans les comprendre. Ils étaient à peine visibles pour les deux Yvonne, mais graduellement, ils se sont accusés plus nettement et j’ai pu lire, moi aussi: Jésus, le Roi d’Amour (Carnet de Mère Madeleine, 13 août 1922, n° 194 bis).



C’est le programme d’une dévotion qu’Yvonne va diffuser.

En ce jour de sa fête, Yvonne Bato, qui porte en religion le nom de Sœur Claire, note sur son carnet :


J’ai remis à Yvonne, aujourd’hui [13 août], une des roses de ma fête pour orner la cheminée près de laquelle Jésus vient toujours.

Ce soir, en revenant de Foveno [demeure de la famille Bato, à 3 Km de Malestroit], elle m’a appelée bien vite pour me dire qu’Il était venu […]. Sur sa prière, Il avait pris la rose dans le vase, l’avait bénite à mon intention, puis remise dans l’eau.

J’ai pris cette fleur et j’ai vu tout de suite sur la tige, quelques mots comme frappés à froid. Je me suis approchée de la fenêtre pour mieux lire et j’ai facilement lu : Jésus, le Roi d’Amour.

Une pensée de doute me venant à ce moment, les mots se sont comme remplis d’une petite encre dorée. Les lettres se sont encore mieux fait voir. Une demi-heure après, elles étaient presque complètement effacées.

Yvonne et moi avons demandé instamment au Seigneur Jésus qu’elles reparaissent - ce qui s’est produit immédiatement (Carnet d’Yvonne Bato, 13 août 1922, n° 194).



Mère Madeleine confirme :


Ce soir, l’inscription avait presque disparu. Près du lit d’Yvonne, la mienne [= ma Sœur, Yvonne Bato] a demandé au Seigneur Jésus de lui rendre “sa preuve” et de la lui laisser. Immédiatement, les caractères se sont accusés de nouveau, plus lisibles que jamais (Carnet de Mère Madeleine, 13 août 1922, n° 194 bis).



Cette rose, longtemps conservée par Yvonne Bato, qui comptait la léguer à Malestroit, a disparu. Il en reste une photo, offerte à Malestroit le 5 août 1996. L’inscription y est lisible.

Le 14 août, Jésus précise à Yvonne sa mission de prière et de sacrifice pour la Communauté divisée.

Après avoir enseigné le chemin de l’amour, par la mortification du corps et de l’esprit, raconte-t-elle,


sa figure devint triste, et je vis deux grosses larmes couler de ses yeux divins. Alors je lui ai demandé si c’était moi, ou l’une de nous [le petit trio confidentiel : Madeleine et les deux Yvonne] qui lui faisions de la peine.

Non, me répondit-il. Je suis content de vous. Mais il y a une âme que j’ai comblée de grâces, que j’aime parce qu’elle est vaillante et généreuse… mais qui s’éloigne de moi, parce qu’elle a trop confiance en son propre jugement et ne possède pas la vraie humilité.

Puis, après une pause :

– Prie-Moi, mortifie-toi, sacrifie-toi pour que l’observance de la Règle soit gardée partout et toujours dans les Ordres religieux (Carnet d’Yvonne, 14 août 1922, n° 195).

Je vais vous bénir toutes trois, ajoute Jésus.



Là-dessus, Yvonne Bato, soucieuse de sa preuve tangible, constate avec regret que “l’inscription était de nouveau presque entièrement effacée” sur “la rose restée aux pieds” de la statue du Christ.


Nous demandâmes au Bon Jésus de l’écrire à nouveau, ce qu’il fit immédiatement (ibid.).



L’escalade du fiancé

Vers le 14 août, nouvelle lettre de Robert : sa persuasion a échoué, il plaide l’injustice criante à son égard :


Ah, je ne m’illusionne plus. Si tu m’avais vraiment aimé, tu ne me lâcherais pas ainsi. Mais moi, je ne me résigne pas si facilement à te perdre ! C’est que moi je t’aime d’un amour qui m’a pris tout entier !

Je ne vivais plus que par toi, pour toi, avec toi. Je ne sais plus vivre autrement.

T’oublier? renoncer à toi ? Mais je le voudrais que je ne le pourrais pas.

Non, tu ne m’aimes pas, tu m’as choisi parce que tu me connaissais, tu savais que je ne te rendrais pas malheureuse ! Tu t’es dit que j’étais encore le plus facile à mener… j’étais le pis aller, celui qui serait le père de tes enfants ! Tu as joué avec mon cœur et maintenant, tu le rejettes parce que tu crois avoir entrevu une vie plus belle, moins terre à terre ! ! Sais-tu seulement ce qu’est la vie religieuse? Tu avoues qu’elle t’épouvante ! Te voir devenir comme une “momie à ressort” ! ! Moi, j’en connais des bonnes Sœurs… et je ne les aime pas.

Toi qui aimes la liberté et la beauté. Adieu !

Toi, ma Vonnette, devenir une bonne Sœur, ce n’est pas possible, ce n’est pas possible ! (17e lettre de Robert à Yvonne, 14 août 1922, n° 198).



La femme et le serpent

Mais la vie d’Yvonne est toute prise ailleurs. Le 15 août, fête de l’Assomption, note-t-elle,


à la Grand Messe, pendant la Communion,

j’ai fait ma consécration dans l’Association de Marie Immaculée.

J’ai promis à ma Bonne Mère d’employer ma force et ma vie à la faire connaître et aimer.

J’ai promis de m’efforcer à faire passer de plus en plus dans ma conduite ses admirables exemples.

Et je sais, ô ma Bonne Mère, que Vous ne m’oublierez jamais. Je Vous ai coûté si cher à Vous et à Votre Divin Fils ! Bénissez-moi (Carnet du 15 août 1922, n° 199).

Je me suis donnée sans réserve, la priant de me couvrir de Sa maternelle protection, la suppliant de me garder sous Son manteau virginal. Je lui ai demandé de parer mon âme de toutes les vertus et de m’obtenir de passer sur la terre en faisant le bien (Yvonne à T. Crété, 15 août 1922, n° 201).



Le jour même, elle reçoit une réponse :


À 11 heures [du soir], je commençais mon Heure Sainte, quand tout près de moi, j’entendis une voix très douce :

– Ma fille bien-aimée !

Je vis ma tendre Mère du Ciel, resplendissante de beauté, me tendre les bras. Je la vis distinctement. Oh, qu’elle est belle ! elle ressemble au Seigneur Jésus. Mais ses yeux sont bleus, un bleu assez sombre. Ses cheveux sont blonds, assez soutenus, à reflets d’or. Ils étaient couverts d’un voile d’une transparence et d’une légèreté incomparables. Elle avait une assez longue robe blanche, légèrement froncée au cou et à la taille.

–Tu es, me dit-elle, à un titre nouveau, mon enfant toute privilégiée. Aie recours à moi dans tous tes besoins. Je viendrai à ton secours. Puis elle disparut, me laissant une joie immense et une douce paix. (Carnet d’Yvonne, 16 août 1922, n° 202).



Au Père Crété, elle précise :


Je ne pourrais dire de quelle étoffe était sa robe… aucune étoffe sur la terre ne peut ressembler à ce tissu merveilleux. […] Que de grâces ! et je suis si indigne !

Priez beaucoup pour moi, s’il vous plaît, mon Père, afin que je devienne la toute petite enfant du Seigneur Jésus et que je ne lui refuse rien (Yvonne à T. Crété, 16 août 1922, n° 203).



La description en reste à la surface d’une rencontre qui atteint le fond de l’être.


Le lendemain 16 [août] le diable est venu à quatre reprises me tourmenter sauvagement, note Yvonne (n° 202).



Son amie Yvonne Bato en est témoin.


Yvonne souffre horriblement, car si Jésus la comble de ses tendresses, le démon vient aussi et la maltraite presque sans répit. La pauvre enfant est couverte de plaies. Hier soir, pendant que j’étais près d’elle, le Diable est venu. Je l’ai entendu, mais j’ai vite jeté de l’eau bénite et il est parti sans la brutaliser (Carnet d’Yvonne Bato, 17 août 1922, n° 205).



D’invraisemblables prémonitions

Le vendredi 18 août, suite à sa visite du 12 au Père Crété, Yvonne revient sur le rêve des colombes: premier présage de sa mission envers la Communauté de Malestroit. Elle n’en perçoit pas encore tout le sens, mais elle sent bien qu’il en a un. Elle tente d’éclairer le Père Crété, plus que dubitatif:


Je souffre de vous avoir fait de la peine et de penser que de nouveau, je puis vous en faire. Oh, mon Père, vous ne croyez point que ce soit Jésus qui m’ait envoyé ce songe. Je ne puis malgré moi, croire que ce soit l’œuvre du démon, et cependant, cela peut être, puisque vous le pensez. En ce cas, mon Père, j’ai peur, très peur de Satan qui peut, comme vous me l’avez dit, prendre l’aspect d’un ange de lumière, pour s’introduire dans mon esprit. […] Vous espériez, mon Père, que je vous parlerais de cela dans ma lettre précédente. Mais, sans certitude absolue, sans preuves que c’est bien Jésus qui me parle, dois-je vous parler de tout ce que j’entends ou je crois voir? (Yvonne à T. Crété, 18 août 1922, n° 206)



Elle confie des prémonitions dont le sens lui échappe, et qu’elle ne peut encore préciser, car l’accomplissement est lointain.


Plusieurs détails me reviennent en mémoire.

Je voyais aussi, après ce songe (je n’en ai causé à personne), le Seigneur Jésus lui-même, qui me mettait au cou une croix blanche en me disant :

–– Elle t’aidera à porter ton fardeau.

Puis je me voyais assister au sacre d’un évêque.



C’est celui de l’abbé Picaud, alors vicaire général, dont elle ignore encore l’existence. Il sera sacré trois ans plus tard, le 1er juillet 1925,


dans une église que je ne connais pas [Sainte-Anne d’Auray] et Jésus me disait :

– Cet Évêque sera bon pour toi, et toi, tu le soutiendras par tes prières et tes sacrifices, surtout quand il sera dans le pays de sainte Thérèse de l’Enfant Jésus (ibid.).



Après avoir été évêque auxiliaire de Vannes, Monseigneur Picaud deviendra évêque de Bayeux-Lisieux en 1931. Mais tout cela était parfaitement dépourvu de sens en 1922: La croix blanche, plus encore ! Yvonne précise :


Ce détail se place dans ma pensée avant celui de la croix blanche [qu’elle recevra le 5 juillet 1941].

Je me vis aussi en prison, un ange venant me délivrer (le 17 février 1943 : Bilocations, p. 52-57).

Il n’y a que dans la croix blanche […] que j’étais habillée en religieuse.



Cela deviendra clair quand cette croix sera son insigne de Prieure générale. C’est aussi pourquoi elle est associée à une autre vision de colombes : les Sœurs dont elle sera la mère spirituelle.


Pour les autres tableaux, j’étais en civil [du fait d’une mission dangereuse dans le second], mais je me sentais plus jeune dans le premier tableau [le sacre épiscopal du 1er juillet 1925] que dans le troisième.

Enfin, je vis une nuée de colombes blanches tourner autour de moi. Puis je ne me vis plus, mais une colombe blanche, plus blanche, plus brillante que les autres prit ma place.



Qui est-ce donc ? toujours elle, devenue colombe, c’est-à-dire religieuse parmi les autres, mais elle ne s’identifie pas.


Elle tenait dans son bec un rameau d’olivier.



Ce sont les armoiries de la Communauté où elle a mis la paix et l’union. Yvonne continue :


Elle avait une blessure au cou. Le sang tachait son plumage, mais ne l’abîmait pas [elle restera fidèle sous les blessures et les calomnies]. Elle allait et revenait près des autres colombes. J’ai vu de jolies choses ici, mais je ne sais pas les dire.

Après ces espèces de rêves, je n’y pense plus, aussi j’ai du mal à me souvenir de tout.



Ces pressentiments glorieux ne la grisent pas, ne l’exaltent pas, mais l’humilient :


Aujourd’hui, je suis dans l’obscurité complète, je ne sais plus ce que je dois faire. […] Ce que je voudrais, c’est devenir très humble, très bonne, très charitable, toute simple et vraie. Je ne désire rien d’autre que cela.

Mère M[adeleine] vous a dit les grâces de ces jours-ci. Je n’y reviens pas. Elle a tout vu, tout contrôlé. Qu’il est bon, le Seigneur Jésus, de me gâter ainsi, car je ne le mérite pas ! Il y a tant de saintes âmes sur la terre et c’est vers moi qu’il vient ! mais je suis persuadée que c’est pour que cela serve à d’autres.

J’essaie de faire beaucoup de petits sacrifices, de n’en point laisser passer (Yvonne à T. Crété, 18 août 1922, n° 206).



Remords

Ce même jour, Robert s’excuse de sa lettre agressive du 14 août (ci-dessus, p. 65) :


Pardonne-moi. J’ai été méchant, injuste envers toi. Ce n’est pas parce que je souffre que je dois forcément te faire souffrir. Oublie tout ce que je t’ai dit dans ma colère d’hier. Je l’ai écrite en pleurant et en colère contre toi. L’idée que tu ne m’aimes plus ou pas m’est insupportable. Je ne puis réaliser que je vais te perdre, que tu veux me lâcher, et que je ne t’aurai pas à moi. Tout cela me bouleverse, me pince le cœur, me vide l’âme.

Je ne t’ai pas assez dit mon amour. […] Tu m’es nécessaire. Je t’en supplie, ne me quitte pas. Tu le vois, je vais devenir colère, méchant, injuste. Ma petite conseillère, comment ferais-je sans toi ? Souviens-toi ! Au fond, toujours je me suis appuyé sur toi. Tu as été mon bon ange depuis que je suis tout petit. Tu es plus jeune, mais tellement plus raisonnable que moi !

Ma Vonnette chérie, écris-moi une lettre toute pleine de ton cœur. J’en ai besoin, je t’assure, je n’en peux plus. J’irai te voir rue Montoise [mi septembre] et serai exact au rendez-vous (18e lettre de Robert à Yvonne, 18 août 1922, n° 208).



Grâces et prémonitions

Cependant, le Père Crété constate la conversion de Mère Madeleine : elle a abandonné tous ses quant-à-soi et les retranchements où se réfugiait sa vigoureuse personnalité.


Je pense que la donation totale est déjà réalisée, lui écrit le Père Crété (18 août 1922, n° 209).



Il a confié son crucifix à Mère Madeleine pour qu’il soit bénit à un passage de Jésus chez Yvonne. Il la remercie, mais l’exhorte de nouveau à la “prudence” :


Faites en sorte qu’on ne cause pas d’elle et de vous. […] À bientôt, mon enfant. Aimez désormais pour de bon le très doux Seigneur Jésus: si bon pour sa Madeleine, la Madeleine de son Cœur. Ne vous fatiguez pas trop, si possible (ibid.).



Yvonne continue d’être terriblement secouée, à la fois par l’invasion de l’amour divin, par les sévices du démon qui tuméfient son corps, et par l’incertitude de sa mission, car le rêve des colombes n’est pas encore pleinement élucidé, ni la demande de Jésus : “Plus encore !” dans le sillage de la croix reçue le 5 juillet.

Le Père Crété, que sa raison critique talonne, craint une illusion. Le 18 août, à 21h 30, Yvonne a de nouveau la fièvre. Les colombes symboliques reviennent dans ses propos fiévreux mais inspirés, que Mère Madeleine a ainsi notés :


La colombe avait une aile coupée.

La Sainte Vierge a tourné la tête pour la regarder.

Elle était à elle.

Cela a fait du bruit en tombant.

Mère Madeleine n’a rien vu. J’aurais voulu qu’elle voie (n° 210).



Mère Madeleine note sans comprendre ces phrases entrecoupées, par moments inaudibles, où son nom revient :


Elle tient sa promesse, Mère Madeleine …

Elle n’en a pas parlé au Père …

Je veux bien souffrir pour tous ceux qui ne veulent pas… pour tous ceux qui ne savent pas … mais je ne sais pas non plus…

Vous m’apprendrez, mon Bon Jésus ! (ibid.)



La suite prévoit les abandons qu’Yvonne va subir de la part de ses meilleurs amis et conseillers.


Quand même le Père [Crété] ne devrait pas me croire…

Quand même Mère Madeleine, oh mon Bon Jésus ! devrait m’abandonner,

vous serez là, et je vous aimerai. […]

Je suis votre petite sacrifiée, vous me l’avez dit, mon Bon Jésus…

Mourir minute par minute…

N’avoir jamais la satisfaction de dire que je vais bien, ou que je suis bien…

Souffrir par cet être, c’est une humiliation…

Je l’ai bien mérité (ibid.).



La longue transcription est remplie d’autres prémonitions.


La colombe a été dans la boue, a noté entre autres Mère Madeleine.



De quelle boue s’agit-il : violences physiques et morales? calomnies ? suspicions ? La suite révélera tout cela à court et à long terme (Prédictions, p. 38 et 140, et ci-dessous passim).

Elle parle ensuite du Père Crété :


Il est son directeur [de Mère Madeleine ?]

Sera-t-il toujours le mien ? (ibid.)



Le Père Crété restera le directeur de Mère Madeleine, mais l’évêque de Vannes lui enlèvera la direction d’Yvonne dès 1925.


Mère Madeleine ne me croira pas toujours (ibid.).



L’intéressée commente :


Cette dernière phrase m’a été une peine et quand la petite a voulu savoir ce qu’elle avait dit dans son délire, je n’ai pu le lui cacher. Précédemment, le Seigneur Jésus lui avait dit que nous resterions toujours ensemble (ibid., n° 210).



Cela se vérifiera à la lettre, malgré le paroxysme où Yvonne croira devoir demander son admission dans un autre couvent.


Oui, ma petite Mère, m’a répondu Yvonne [qui semble savoir déjà la réconciliation finale], mais vous me ferez beaucoup souffrir !



Ce même soir, 18 août, Yvonne est de nouveau fiévreuse. Mère Madeleine a pu noter ces brefs propos quoiqu’elle parlât “bas et vite” :


– Mère Madeleine avait pendu quelque chose au cou de saint Joseph pour avoir une postulante musicienne …

Elle aura sa postulante musicienne, Mère Madeleine !



Ce sera Marie Gautier, la sœur aînée de Louisette (Sœur Marie de la Trinité), qui arrivera deux ans après, le 4 juillet 1924, et deviendra Sœur Marie de l’Eucharistie.

Yvonne a déjà pris en charge spirituellement les problèmes de la Communauté qui reviennent dans les propos notés par Mère Madeleine :


Sœur Ma the a causé…

Elle a fait de la peine au Seigneur Jésus (ibid., n° 210 ; cf. Prédictions, p. 79-83).



Le Père Crété est perplexe sur ce songe obscur, qui annonce la défection de cette vocation difficile (ci-dessous p. 90) :


N’oubliez pas […] qu’il s’agit d’un songe. Il n’y faut point accorder la même valeur qu’au reste. J’espère que vous le comprenez (T. Crété, 19 août 1922, n° 212).



Il en reste préoccupé. Il demande un supplément d’informations :


J’aurais besoin que vous me rappeliez les données précises de ce songe. Si cela pouvait être écrit en peu de lignes, je vous demanderais de le faire. Le mieux serait de vous voir, mais peut-on espérer ? (ibid.).



Cette demande du Père Crété étonne, car Yvonne lui avait déjà dit ce sombre pressentiment et n’en apporte ici qu’une confirmation. Sa défection et celle de Mère Madeleine lui paraissent à elle-même invraisemblables, inimaginables à l’heure du beau fixe. Et pourtant, elles se réaliseront à la lettre… à plusieurs degrés et à plusieurs reprises.

La contestation décapitée : 19-20 août

À la mi-août 1922, la mission d’Yvonne devient effective. Ses sacrifices portent du fruit.

L’Ordre des Augustines est resté fervent, mais éprouvait depuis longtemps le besoin d’une remise à jour, d’ailleurs conseillée par l’Église, sous la direction de la Communauté de Dieppe, berceau de l’Ordre. Il devenait urgent de réformer les Constitutions multiséculaires et les usages vieillots pour libérer l’élan spirituel, mais aussi technique, de ces religieuses infirmières. Le projet piétinait.

Sur ce fond d’aspirations généreuses, le mal dont souffrait la Communauté fervente de Malestroit, c’était la division: l’arme du prince des ténèbres. Un groupe, soutenu par l’Aumônier, l’abbé Ange Le Ray, jugeait la Supérieure, Mère Ange Gardien, inférieure à sa tâche et tirait des plans discrets pour la remplacer par Mère Saint-Paul, plus jeune : 40 ans.

Deux clans s’étaient ainsi formés :

– l’un pour évincer la Supérieure en vue d’une rénovation,

– l’autre pour la défendre dans la confiance et l’obéissance religieuse.

Ils s’affrontaient en une petite guerre larvée: semée de médisances et de raideurs. L’essor de la prière et de la charité en était entravé. Les conflits faisaient flamber les distractions dans la prière. On allait droit vers une scission :


Nous serions certainement parties dans une autre Maison de l’Ordre, pas toutes ! Mais Mère Madeleine du Sacré-Cœur, Sœur Saint-Jean et moi, nous serions sûrement parties et d’autres nous auraient suivies (Mère Marie-Anne au Père Barrai, 18 novembre 1955, n° 309).



Sœur Thérèse de Jésus témoigne pareillement :


Malgré une apparence de grande charité, il y avait une grosse souffrance, un manque de confiance entre les principales Mères de la Maison. Le Père Crété n’y pouvait rien… J’avais essayé d’y remédier. Il a suffi de la présence et de l’influence d’Yvonne Beauvais. pendant son séjour de convalescence à Malestroit, pour faire fondre cette méfiance, et assurer dans la Communauté une véritable fusion et bonne entente. Cette transformation fut pour moi l’un des meilleurs signes de la mission surnaturelle d’Yvonne (18 juin 1958, n° 312).



Tout va très vite, en cette fin d’août. Contre toute attente, Sœur Saint-Paul: la “supérieure” que la coterie des opposantes voulait promouvoir, entre dans l’aura de la jeune Yvonne. Elle notera quatre mois plus tard :


Notre Seigneur a permis que je sois la troisième à savoir.

C’était à une veillée [service de garde auprès des malades], dans la nuit du 19 au 20 août: anniversaire de mon baptême. La petite [Yvonne] avait du délire et j’étais près de son lit. Quand elle est revenue à elle, immédiatement, elle m’a demandé ce qu’elle avait dit. Elle aurait pu s’en tenir là, car […] rien n’était assez explicite pour me faire deviner; mais elle crut comprendre que Notre Seigneur voulait que je sache et elle me dit tout. Jugez de mon émotion et de ma stupeur, car elle en savait long, en particulier sur la Communauté et son état moral actuel. Quelle révélation, mon Dieu ! Notre Seigneur me donnait une lumière très vive sur un point qui, depuis longtemps, m’était très obscur et pour lequel, justement, je demandais la lumière à n’importe quel prix. Il est venu Lui-même me la donner (Sœur Saint-Paul à Marguerite Villemont, 22 décembre 1922, n° 534).



Encore une pour qui les ténèbres de sa quête à l’aveuglette deviennent lumière. La solution viendra de l’amour seul, dans l’obéissance et la paix, comprend Sœur Saint-Paul. Le 27 octobre, elle écrira encore à Yvonne :


Vous me demandez si j’ai pu faire quelque chose près de Monsieur l’A[umônier], de Mère As[sistante] et de Sœur Ag[nès]. Hélas, je n’ai guère réussi et sens que mon influence baisse sensiblement de ce côté. Cela ne m’empêche pas évidemment de tenir bon, du côté de la vérité, maintenant que je sais où elle est… Je ne crains qu’une chose, c’est de ne pas bien m’y prendre vis-à-vis de ces trois, et de mécontenter ou attrister mon bon Jésus (Sœur Saint-Paul à Yvonne, octobre 1922, n° 391).



L’amour qui guérit est en marche. L’élan spirituel qui tournait en rond dans les conflits, est libéré. La religion enclose dans l’étroitesse du cloître redevient religion ouverte et s’élance à la verticale vers Dieu seul.

Voyage à Vannes : 23 août 1922

Yvonne va voir le Père Crété à Vannes, le 23 août “dans l’aprèsmidi”. Elle en profite pour surprendre Germaine Piacentini chez elle, rue de l’Unité, près du Port, vers 2 heures. C’est une grande joie pour son amie.

Cette fois, Yvonne a des raisons de lui faire des confidences, mais non sans condition :


– Auparavant […], j’ai besoin que vous me promettiez un secret absolu.

À plusieurs reprises, elle me fit le lui promettre. Je promis.

Alors, quand elle parut sûre de moi, elle sembla se recueillir. Je la revois avec cet air de “l’au-delà”, les deux bras sur la table, le regard profond, posé sur moi.

– Eh bien, dit-elle, depuis quelques semaines, Mère Madeleine et moi sommes favorisées de grandes grâces.

Alors, elle raconte les passages de Jésus dans sa chambre, l’encens, les apparitions et familiarités du Seigneur pour elle et Mère Madeleine, depuis le soir du 5 juillet (Notes du 23 août 1922) recopiées dans la relation de 1929, n° 195).



Tout cela reste discret et confidentiel :


Il n’y a que trois religieuses à connaître mes secrets (ibid.).



– Mère Madeleine, confidente depuis le début,

– Mère Ange Gardien, Supérieure, témoin de quelques extases (notamment le dimanche 21 août “vers huit heures et quart du soir” (22 août 1922, n° 215).

– Mère Saint-Paul, l’espoir des contestataires, sortie du complot depuis la fameuse nuit du 19 au 20 août, qui change de camp.

Yvonne lui rapporte aussi le pronostic du Père Crété :


– Ma fille, c’est bien le Seigneur Jésus qui vous parle, mais il ne viendra pas seul. Le démon ne tardera pas non plus à venir vous voir. Ce qui prouvera, du reste, la vérité de vos visions.

Et, de fait, il est venu et il m’a bien battue. Il m’avait fait de grandes plaies dans le dos, que l’on pansait tous les jours… mais Jésus a eu pitié de moi et il m’a subitement guérie à la grande satisfaction de mes infirmières.

Vraiment, me dit-elle sur un ton de plaisanterie, il n’y a pas besoin d’aller à Lourdes pour être miraculée (Confidence d’Yvonne, rapportée par Germaine Piacentini, ibid. 1929, n° 195).



De la rencontre avec le Père Crété, n’a filtré que cette note de Mère Madeleine :


Yvonne est revenue de Vannes enchantée. Le Père et elle se sont très bien compris et entendus (Carnet du 23 août 1922, n° 216).



Le 26 août, Germaine Piacentini vient de Vannes pour le séjour prévu à Malestroit. À l’amitié, s’ajoute désormais la visite au sanctuaire (la chambre n° 3), où la présence de Jésus s’est faite sensible (ibid. 1929, n° 195).

Derniers jours

À l’approche du départ, Yvonne se sent comme Moïse quittant le Thabor:


Dans quelques jours, il va me falloir quitter Malestroit. Cela me fait gros cœur : quitter la chambre où mon Jésus est venu me voir pour la première fois. Tout me parle de lui : le fauteuil où il s’est assis pour me prendre sur ses genoux, la table où bien souvent il a posé sa main, le parquet que ses pieds ont touché maintes fois. Quitter aussi Mère Madeleine (ma Mère, donnée par le Bon Jésus), avec laquelle je pouvais causer de Lui. Quitter toute la Communauté et tout cela, trois jours avant que vous ne veniez [ajoute-t-elle à l’adresse du Père Crété, son correspondant], c’est un gros sacrifice. Mais je le fais de bon cœur. C’est Jésus qui le veut ainsi (Yvonne à T. Crété, 27 août 1922, n° 219).



Jésus, Roi d’Amour

Le 28 août, en la fête de saint Augustin, patron de l’Ordre des Augustines, Yvonne reçoit de Jésus ce message :


Dis soir et matin cette prière :

– O Jésus, Roi d’Amour, j’ai confiance en votre miséricordieuse Bonté (Carnet d’Yvonne, 28 août 1922, n° 223).



C’était le titre gravé sur la rose le 13 août précédent.

Ainsi commence la dévotion à Jésus, Roi d’Amour, qu’Yvonne propagera jusqu’en Inde, Pérou, et ailleurs.

Ce même jour, Jésus soutient l’action spirituelle dans laquelle il l’a engagée près des religieuses :


– Oh, si tu savais, ma petite Bien-Aimée, la joie que tu me procures quand tu t’occupes des âmes !

J’éprouve la joie d’un père, chaque fois qu’il voit faire du bien à son enfant. Je te suis donc reconnaissant quand tu lui épargnes une souffrance, que tu lui donnes une légère marque d’affection, que tu lui procures une joie par une parole ou un sourire.

Dévoue-toi toujours, et de plus en plus, pour faire du bien aux âmes (ibid.).



Le 29 août, trois jours avant le départ, Yvonne revient sur “la colombe” à “l’aile brisée” du 18 août 1922 :


Sur son dos, tombait du sang, goutte à goutte, elle en était recouverte. Ses pattes étaient dans la boue et la Sainte Vierge tournait la tête de son côté pour la regarder.

Je n’ai rien entendu, je n’ai que vu… mais je crois avoir compris. Quelques jours après, la colombe est revenue sur le coin de ma cheminée, l’aile toujours brisée.

Fais, et dis-leur de faire, beaucoup d’actes d’amour, m’a dit Jésus (n° 225).



La colombe à l’aile brisée (“coupée”, disait Mère Madeleine, n° 210), c’est Yvonne, sans qu’elle le sache encore et sans qu’on puisse préciser laquelle de ses épreuves est visée. Ce même jour, Yvonne récapitule sur un feuillet les principales paroles que Jésus lui a dites. Celle-ci notamment :


– Fais souvent des actes d’amour parfait de Dieu. C’est l’amour de Dieu qui seul rend humble, parce que seul, il fait qu’on aime ses misères.

– Il faut aimer à être inconnue, à passer pour rien.

– Garde, ma chérie, ta naïveté d’enfant pour me parler comme tu parlerais à ton père. […] Ne trouve jamais rien d’impossible dans tout ce que je te demanderai (Yvonne, 29 août 1922, n° 225).



Le “petit Jésus”, qu’elle interpellait autrefois comme un jeune frère, puis comme l’Époux de son âme, devient pour elle un Père. On n’enferme pas Dieu dans nos catégories humaines, fût-ce celles de l’Amour. La Bible en témoigne où Dieu est aussi époux et père de son peuple. Yvonne colore diversement ses relations avec Jésus, mais toujours sur fond de transcendance.

Ce même jour, Jésus qui avait momentanément appelé Yvonne à renoncer à être aimée, dilate son âme, au-delà de cette négative ascèse, vers toute bonté.


Non, ma chérie, pas jusque-là. Au contraire, laisse-toi aimer. Cherche à te faire aimer pour m’attirer des âmes. Sur la terre, n’ai-je pas cherché à me faire aimer ?

Continue ma mission : attire des âmes à Dieu.

Que tout en toi soit attrayant par mon rayonnement ; attrayant ton sourire, ton regard. (Carnet, 29 août 1922, n° 225).



Renoncer à être aimée ne lui a été demandé que comme une étape pour passer de l’amour-désir au total désintéressement du pur don, où la qualité de l’amour n’est pas diminuée, mais purifiée, pacifiée, approfondie.

Elle reçoit ensuite des paroles également stimulantes qui vont susciter plus tard de graves problèmes (ci-dessous chap. 21p. 447-457).

À la date du 29 août 1922, Yvonne, tout abandonnée à Dieu, improvise cette prière :


Ô mon Jésus qui m’avez tout donné

et en retour me demandez tout, prenez-moi.

Ne me laissez que la volonté de ne rien vouloir, si ce n’est Vous. Prenez mon cœur, mon pauvre cœur, mon cœur si broyé par moments, par ceux à qui, sous votre regard cependant, il s’était donné. […]

Recevez-le tel qu’il est, recevez l’immolation de chaque jour. […] Prenez ma volonté,

pour que je ne veuille plus jamais que ce que vous voulez. […] Prenez ma mémoire et tous mes souvenirs : souvenirs de mes fautes et de mes regrets, souvenirs de vos incroyables bienfaits et faveurs.

Recevez mon intelligence, mon Dieu, pour qu’elle vous cherche partout, qu’elle vous demande à toutes les créatures. […]

Mon Bon Jésus, prenez mon corps. Employez-le comme vous voudrez.

Prenez mes sens, employez-les à ce que vous voudrez et dans l’état où vous les voudrez.

Et puis, mon Dieu, quand ils seront usés à votre service, laissez-les dans l’oubli, jusqu’au moment où, près de vous, au Ciel, vous leur rendrez leur première vigueur (n° 226).



L’étape des ultimes dépouillements pour Lui seul est accomplie.

Derniers messages

Ce même 29 août, elle reçoit un nouveau message de bonté : toujours dans l’oubli d’elle-même à l’exemple de Jésus, qui lui dit :


Fais toujours plaisir. Ne te lasse pas !

Quelle joie et quelle paix tu trouveras à empêcher une douleur, provoquer un sourire, adoucir une peine, faire éviter une faute !

Fais échapper de ton être ce que j’y ai mis de plus pur, de plus divin, de plus délicat, et cherche par tous les moyens de le faire pénétrer dans l’âme, l’esprit et le cœur, dans la vie de ceux qui t’entourent.

Je fais plaisir à ceux qui font plaisir, ma Bien-Aimée.

Je te fais plaisir, parce que tu sais donner du bonheur, mais je voudrais que tu en donnes encore davantage afin que chaque soir tu puisses dire :

J’ai été esclave de la pensée et du désir des autres.

(Carnet du 29 août 1922, n° 226 ; Maître de Vie spirituelle, p. 39).



Durant ces derniers jours, Jésus presse Yvonne d’intervenir davantage en cette Communauté cloîtrée, en bordure de laquelle elle habite. Mais à quel titre la jeune hôte malade va-t-elle intervenir comme médecin des âmes ? Elle ne le voit pas. Elle ne comprend pas. Pourtant Jésus l’assure et la rassure. Elle doit se laisser faire par ce qui la dépasse :


Je te ferai la pleine lumière sur ce que tu devras dire, à qui tu devras le dire, quand tu devras le dire (29 août 1922, n° 225).



Suivent ces divers avis destinés à plusieurs Sœurs, dont Yvonne ne précise pas les noms :


Supprime quelquefois une bonne œuvre surérogatoire à cause de la gloire qu’elle pourrait te rapporter.

Qu’elle dise toujours simplement son avis, sans prétendre le faire dominer.

Qu’elle sache à l’occasion abandonner son sentiment [peut-être pour Mère Madeleine].

Qu’elle évite dans les conversations

le ton et les airs de supériorité et le ton tranchant et décisif.

Qu’elle soit persuadée qu’elle peut se tromper et que les autres ont au contraire raison.

Il faut aimer à être inconnue, à passer pour rien. […]

Qu’elle ne parle presque jamais d’elle et évite de dire ce qui serait à son avantage :

l’humilité vraie accepte généreusement les avis (29 août 1922, n° 225).



Le 30 août, Yvonne, inquiète de ces nouvelles tâches… indiscrètes et risquées, s’interroge : cela pourrait soulever des tempêtes.


Jésus m’a dit de parler à plusieurs religieuses. Il m’a dit ce que je devais dire à chacune d’elles !

Cela me coûte beaucoup, tant, que je craignais que ce ne fût pas Lui, mon Bon Jésus, qui m’avait dit ces choses ! Mais il voulut bien me donner des preuves.

J’étais dans ma chambre, en train de ranger quand je me sentis tout à coup attirée vers la cheminée pour prendre une rose qui s’y trouvait dans un vase. Sur la tige de cette rose, il avait marqué :

– Parle !

Je n’aurais pas dû avoir d’hésitation. Mais voyant le Parle de la rose disparaître petit à petit, je demandai au Bon Jésus si c’était bien Lui qui me commandait de parler. Alors, sur ma rose blanche (Mère Madeleine était avec moi) Jésus a gravé :

– Oui, ma chérie !

Cette fois j’étais sûre et, l’après-midi, je demandai à voir les religieuses que Jésus m’avait désignées (Carnet d’Yvonne n° 4, 30 août 1922 n° 229).



Le groupe des 7

Sœur Saint-Paul donne la liste des premières destinataires des messages :


Un jour, le Bon Jésus a nommé six d’entre nous à Yvonne dans l’ordre suivant:

– Mère Supérieure [Mère Ange Gardien],

– Mère Madeleine du Sacré-Cœur [première Hospitalière],

– Mère Saint-Paul [tête de l’opposition, rédactrice du document],

–Mère Marie-Claire,

–Mère Saint-Jean,

–Mère Stanislas [Maîtresse des Novices].

Après le départ de la petite [2 septembre], il a voulu que ces six soient au courant et, le dernier jour [1er septembre], il lui a dit en plus, de le dire à Mère Thérèse de Jésus […].

Nous sommes 7. […]

Oh, que l’on voudrait […] Lui donner tout! (Sœur Saint-Paul à Marguerite Villemont, 22 décembre 1922, n° 534).



7 sur 41, c’est encore peu, mais c’est un noyau fort, que Dieu inspire. Oublieuses d’elles-mêmes, elles sont totalement abandonnées au Seigneur et portées par lui dans l’unité intérieure qui caractérise le corps mystique du Christ. Leurs rencontres discrètes les fortifient dans la prière et dans la charité, non dans l’intrigue et le calcul.


Nulle ne parlait, à la Communauté, nulle ne s’en rendait compte […] Absolument rien n’a transpiré chez les autres (Mère Marie-Anne, 17 novembre 1955, n° 355, p. 3).



Sœur Saint-Paul confirme, en fin d’année :


Monsieur l’Aumônier ne sait rien. Il ne faut même pas qu’il s’en doute. Mère Assistante ne sait rien non plus, et ne doit rien savoir (Sœur Saint-Paul, 22 décembre 1922, n° 534).



L’histoire de plusieurs d’entre elles a été détaillée dans la monographie : Yvonne-Aimée, Maître de vie spirituelle, (p. 42-48).

Sœur Saint-Jean s’est sentie “coupée en deux” entre les déterminismes d’avant, et l’amour, la joie, qui ont tout envahi. Le 31 août, à 4 heures de l’après-midi, Yvonne l’avait interpellée :


– Notre Seigneur m’a dit trois fois dans la communion de ce matin qu’il fallait que vous vous dilatiez. Il a insisté pour que je vous le dise.

– Je ne comprends pas (ai-je observé).

– Je ne sais pas pourquoi, a répondu Yvonne. Voilà seulement ce qu’il m’a dit (Sœur Saint-Jean, 3 septembre 1922, n° 241).



Elle comprendra vite. Sa lettre du 10 septembre, débordante de reconnaissance, en témoigne (n° 266).

Yvonne l’invite à s’adresser au Père Crété, vers lequel rien ne la portait.


Depuis, ce n’est plus que l’amour! écrit-elle (Carnet du 23 novembre 1922, n° 446).



Yvonne reçoit mission de parler aussi à Sœur Stanislas, la Maîtresse des Novices (46 ans, sévère et réfrigérante). C’est une âme souffrante. Yvonne comprend sa peine chronique. Elle lui écrira le 6 décembre :


Un jour, Jésus m’a dit :

– Plus j’aime une âme, plus je la fais souffrir.

Plus elle souffre, plus je me tiens près d’elle.

Permettez-moi de vous assurer que cette souffrance indéfinissable dont vous me parlez, ne vous éloigne pas de Jésus. Au contraire ! Jésus vous aime et vous l’aimez. La souffrance ne peut que resserrer ces deux amours (Yvonne à Sœur Stanislas, 6 décembre 1922, n° 486).



Quant à Sœur Thérèse de Jésus, dernière agrégée de ce dernier jour, 1er septembre, elle découvre comme les autres, grâce à Yvonne, l’amour méconnu de Jésus :


Il m’aime personnellement, de manière totale, inimaginable. Puissions-nous, à notre tour, travailler et souffrir pour Lui, Le faire connaître et aimer beaucoup, écrit-elle à Yvonne, le 23 septembre 1922 (n° 302).



Premier bilan

Le 1er septembre, veille de son départ, Yvonne reçoit un nouveau message sur ce qui mine encore la Communauté, en secrète transformation :


Ces Sœurs qui habitent sous le même toit, qui me prient,

ces Sœurs à qui tout prêche l’union et la concorde,

peuvent-elles vivre dans la désunion ?

Tant de motifs de charité et si peu de charité !

Oh, ma Bien-Aimée ! tout cela me plonge dans une extrême douleur.

Elles s’appellent “Sœurs” : nom si cher aux cœurs qui s’aiment,

et, grâce à l’esprit de discorde,

ce n’est plus qu’un mot froid et banal, ne disant rien à l’âme :

un mot qu’on prononce du bout des lèvres

et qui ne tarde pas à tomber en désuétude.

La langue du médisant est plus cruelle que la lance qui perça mon

Cœur. En frappant son prochain, elle frappe un de mes membres,

elle frappe mon Cœur avec un surcroît de cruauté,

elle perce mon corps vivant,

tandis que la lance perce mon corps sans vie.

Elle me cause plus de douleurs que les épines dont ma tête fut

entourée. Elle me fait souffrir

plus que les clous perçants de mes pieds et de mes mains.

Ce corps que la mauvaise langue a percé ainsi, ce corps du prochain,

je l’ai aimé, je l’aime, ne l’ai-je pas préféré à moi-même ?

Pour lui donner la vie, j’ai sacrifié la mienne.

Je l’ai aimé d’un amour de prédilection.

Si cette religieuse, par la sainte obéissance,

se trouve un jour à la tête de la Communauté,

elle trouvera en ses filles

des esprits mécontents, prévenus contre elle,

et elle n’inspirera ni confiance, ni respect, ni amour.

Et c’est pour elle un martyre

que remplir cette charge qu’on lui a donnée […]

Si l’une tombe dans une faute de ce genre,

qu’elle n’aille pas se coucher

sans avoir reçu l’absolution de sa Supérieure. […]

Cela la rendra forte si elle est fidèle à cette pratique.

Oh, cœur jaloux, combien tu me fais souffrir.

Oh, ma Bien-Aimée, je me servirai de toi pour réparer.

Écris :

Chez les unes l’habitude de médire

a sa source dans une secrète animosité :

dès qu’elles ont pris en aversion quelqu’un,

il leur devient impossible d’en parler avec calme et douceur !

(Yvonne, Carnet 1er septembre 1922, n° 236).



Ce même jour, Yvonne adresse au Père Crété un bilan de ce premier séjour à Malestroit. Elle paie cher cette action fructueuse, qui prend corps dans l’amour et dans la joie :


Je passe ces temps-ci par de terribles souffrances: bien plus au moral qu’au physique. Je n’en peux plus… et il me semble que je suis à bout. Mais je suis heureuse et en paix, car c’est la volonté du Seigneur Jésus.

Il m’a fait faire des commissions à certaines personnes de la Communauté… et cela a été la source de toutes mes souffrances… ou, du moins, d’une grande partie. Mais Jésus m’a donné tant de preuves qu’il voulait que cela se fasse immédiatement, que je l’ai fait.

J’ai donc parlé à Mère Stanislas, à Mère Thérèse, à Mère Saint-Jean. Jésus le voulait ! mais quelles journées angoissantes je viens de passer, mon Père.

Maintenant, je suis très heureuse d’avoir fait le désir du Bon Maître. Il vient de me dire qu’il était content de moi. Je suis sûre de leur discrétion. […] Toutes celles à qui j’ai parlé vous parleront de cela, sans aucun doute, mon Père… mais elles n’en parleront point entre elles (Yvonne au Père Crété, 1er septembre 1922, n° 237).



Ce soir-là, Mère Madeleine du Sacré-Cœur copie le passage où Jésus déplore les médisances et déchirements dans la Communauté. Elle en pleure. Elle se rend dans la chambre d’Yvonne. La jeune fille vient d’entrer en extase: l’avant-dernière de ce premier séjour à Malestroit; elle lui dira après cela :


Jésus s’est arrêté, a regardé de votre côté avec un air d’infinie miséricorde (Mère Madeleine, Carnet, 1er septembre 1922, n° 238).



Mère Madeleine est réconfortée :


Le Seigneur Jésus a parlé de moi à Yvonne. Il lui a dit que j’avais souffert au mois de mars, généreusement, et que, s’il me faisait tant de grâces maintenant, c’est parce que […] j’avais beaucoup souffert dans la Communauté. Cette épreuve-là est finie. Elle vient de ce que je tenais trop à mes idées. Le Seigneur Jésus veut que je m’efface en tout, partout, et, si je le fais, il me comblera de grâces. Je souffrirai encore beaucoup, mais pas de la même façon.

– Sera-ce à cause de vous ? ai-je demandé à Yvonne.



Mère Madeleine songe sans doute à la prémonition de sa défection: “Quand même Mère Madeleine devrait m’abandonner…” (cidessus p. 69 Prédictions, p. 80).

Yvonne ne remue pas le fer dans la plaie. Elle nuance hypothétiquement :


Peut-être, m’a-t-elle répondu. Mais par d’autres aussi! (1er septembre 1922, n° 238)



Le même soir, Yvonne a vu “tout le monde”, c’est-à-dire les sept touchées par la grâce libératrice (ibid. et ci-dessus p. 78)

Dernière agression, dernière extase

L’enfer réagit. Un bruit inquiétant alerte la veilleuse : Sœur Jean de la Croix, mais tout est épongé dans la discrétion. Sœur Madeleine note:


Je suis entrée dans la chambre avec Yvonne Bato. La pauvre enfant était bien jetée sur le plancher. Nous l’avons mise au lit et, quelques minutes après, Jésus est venu. Nous avons eu, Yvonne et moi, avec la chère petite, une dernière bénédiction.

Je ne veux pas penser à ce que sera son absence pour moi. Le Seigneur Jésus l’a tellement fait entrer dans ma vie que je me demande maintenant, comment je pourrai m’en passer. Mais le Seigneur Jésus, qui me l’a donnée, qui me l’enlève, me donnera les grâces nécessaires pour le départ et pour attendre le retour (ibid.).



Départ

Le 3 septembre, Mère Madeleine écrit :


Mes deux Yvonne [Beauvais et Bato] sont parties. Je trouve la maison vide, mais le Seigneur Jésus me reste pourtant, et je L’aime, et je veux L’aimer encore plus (Carnet 3 septembre 1922, n° 240).



Yvonne Bato regagne Paris “pas encore très convertie”, dit-elle modestement, mais comblée par le message reçu dans la chambre d’Yvonne, après le passage du Seigneur, le 27 août :


J’aime beaucoup la petite demoiselle (Y. Bato, Carnet 27 août 1922, n° 220, et 1er septembre 1922, n° 239).



Elle a emporté la rose dont la tige avait été mystérieusement marquée des mots : Jésus, le Roi d’Amour. Elle répand la nouvelle dans le cercle autorisé des consacrées du Foyer, y compris le Père Grizard (son confesseur à Paris, depuis 1921). Elle lui montre cette rose et la petite croix bénie par Jésus ; puis à Marie-Louise Lefebvre, en religion Mère Madeleine du Calvaire, Fille de Saint François de Sales, Directrice de la Rue Monsieur.

On ne sait rien du départ, sinon qu’il fut sans larmes (Rédaction de Germaine Piacentini, alors en séjour à Malestroit, 1929, n° 195).

Yvonne rejoint sa famille, en vacances à Varades. Au passage,


j’ai vu à Vannes le P[ère Crété], tout surpris de me voir, mais content ; et moi aussi, comme vous pensez. Quel bien cela m’a fait (Yvonne à Mère Madeleine, 4 septembre, n° 242).



Elle est “assez fatiguée, moulue du voyage”, débordante d’affection (ibid.).

Discernement

Déconcertant séjour. La jeune convalescente, en pleine incertitude, a trouvé secrètement la lumière définitive qui brise ses fiançailles et l’entraîne dans une mission déraisonnable mais irrésistible : fumées d’encens et fumées de Satan ; visions extatiques et sévices répétés du démon (attestés par plus de documents qu’on n’en peut citer) rythment l’aventure. La Communauté divisée entre dans sa lumière, selon la mission invraisemblable que tout la poussait à refuser.

La raison proteste. Tout cela ne relève-t-il pas d’aléas fortuits, de projections subjectives ? d’illuminisme ?

Et pourtant, les faits sont là. Les témoins de l’événement sont sérieux et concordants, eux-mêmes déconcertés. Ils craignent les illusions, et oscillent dans leurs discernements. Ils relèvent avec vigueur les moindres failles. Yvonne aussi. Pour elle, l’amour seul compte au-delà de signes surprenants. Joie et reconnaissance n’altèrent pas l’esprit critique.

Si impressionnants que soient les signes du Ciel, chacun sait discrétion garder. Rien n’a filtré, malgré tant de signes frappants, propres à jeter l’alerte : vacarme de certains sévices, parfums insolites jusque dans la salle d’opérations (19 août 1922, n° 213), et le reste. Les démarches indiscrètes et bizarreries qui auraient dû aggraver la situation, changent les cœurs, rendent à chacun et à la Communauté la lumière, la vérité et l’unité perdues.

Dans l’atmosphère tendue, la mission d’Yvonne près de la Communauté aurait dû susciter l’inquiétude, mobiliser les contestataires, mais tout est resté dans l’intimité. Les initiées ont su ne sacrifier et n’éprouver qu’elles-mêmes. Leur humilité n’apporte que du baume aux blessures d’en face.

Le message est des plus simples, toujours le même, quoique personnalisé pour chacune :

– Jésus vous aime. Il vous demande d’aimer davantage, surtout ceux qui ne vous aiment pas, d’abandonner les réactions personnelles qui vous séparent de Lui et des Sœurs, de porter votre croix.

Ces touches surnaturelles profondes ne trompent pas.

Les petits signes donnés aux premiers témoins les libèrent et les stimulent. Ils ne les égarent pas dans l’illuminisme et la facilité, mais les engagent dans une exigence de tous les instants : attention aux autres, prudence, bonté, souci de “faire plaisir”. L’essor de l’amour compense l’austérité du reste. Chacun se sacrifie, mais en est comblé et comble les autres. Les fruits humains et spirituels sont de qualité. Le diable, dont le nom grec (diabolos) signifie diviseur, est mis en échec. Le combat spirituel ne conduit qu’à la paix. La libération personnelle et communautaire a commencé. Elle procède de l’amour seul. La joie transfigure toutes les croix.



1. Les notes spirituelles de cette période décisive: juin - 9 septembre 1922, ont été détruites par Mère Madeleine, lors de ses doutes et de la rupture (avril 1928 à mai 1929). Providentiellement, le Père René Piacentini, spiritain, les avait recopiées sur un carnet de 87 pages qu’il a déposé au procès de béatification, le 18 février 1958, avec cette explication: « La servante de Dieu avait écrit un carnet de notes personnelles qu’elle avait confié à ma sœur [Germaine] et que j’ai eu l’idée de recopier, tellement je le trouvais bien écrit et intéressant. C’est grâce à cette transcription que ces notes ont été conservées, car l’original a été détruit par Mère Madeleine du Sacré-Cœur, Supérieure de Malestroit… » (1958, n° 109, p. 2).

Durant cette période d’épreuve, elle semble avoir également détruit les lettres intimes adressées à Sœur Angèle Mabin: du 20 août 1923 à son entrée au couvent en mars 1925.

1. Le sens de cette étape, sur lequel nous avons hésité dans les éditions successives de la Vie (Un amour extraordinaire) sera examiné au début du tome 6.
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